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Annie reçut le premier appel par une froide nuit de
printemps. Il était minuit exactement.


— Tu te souviens de moi ? murmura la voix.


Au bas de sa nuque, les cheveux de la jeune femme se
hérissèrent et sa main se crispa involontairement sur le combiné.


Elle venait tout juste de rentrer chez elle, à Londres, et
elle était seule dans son grand appartement plongé dans l’obscurité. Sa journée
avait été des plus pénibles, car Diana, sa meilleure amie, venait d’épouser
l’homme qu’elle aimait.


— Allô ? Qui est à l’appareil ?
demanda-t-elle nerveusement.


Il s’agissait peut-être d’une plaisanterie : les cinq
musiciens du groupe étaient restés au bar de l’hôtel oit avait eu lieu la
réception après la cérémonie. Quand ils étaient soûls, ils étaient capables des
pires idioties. Mais elle n’entendait aucun bruit, aucun rire.


— Allô ? répéta-t-elle.


Pas de réponse. La communication fut coupée. Annie raccrocha
en fronçant les sourcils et brancha son répondeur. Recevoir les coups de fil
d’un déséquilibré était bien la dernière chose dont elle avait besoin ce
soir !


Elle s’éloigna de l’appareil, vaguement rassurée par le
froissement de sa robe de soie et la douce sensation de l’étoffe sur sa peau.
C’était elle qui avait aidé Diana à choisir sa robe de mariée. La toilette
qu’elle portait elle-même en tant que demoiselle d’honneur était d’un magnifique
vert céladon, et s’accordait parfaitement à la couleur de ses yeux. La coupe
rappelant un peu le style victorien, Annie avait remonté ses longs
cheveux noirs en un chignon romantique et portait un petit bouquet de violettes
entourées de fougères.


Depuis l’enfance, elle aimait faire sécher des fleurs
sauvages dans les livres et les retrouver des années plus tard, parfois au hasard
de ses lectures. Il lui semblait qu’elles gardaient leur parfum, même s’il
était un peu changé, comme chargé d’une touche de nostalgie, et elles ne
manquaient jamais de lui rappeler instantanément un moment particulier de sa
vie, une occasion spéciale.


Aussi Annie décida-t-elle de retirer la plus belle fleur et
un brin de fougère de son bouquet pour les insérer dans un recueil de poèmes.
Car, si blessée et bouleversée qu’elle puisse être, elle savait que ce jour
marquerait sa vie, et souhaitait ne pas l’oublier.


Étouffant un bâillement, elle regarda distraitement sa
montre : il était grand temps qu’elle aille dormir. En dehors des périodes
de concerts, elle avait pris l’habitude de se coucher vers 22 heures et de
se lever très tôt. D’ailleurs, elle devait être debout à 7 heures le lendemain
pour se rendre à une séance de photo au studio où elle terminait
d’enregistrer son nouveau disque.


Elle se dévêtit donc, pendit son élégante tenue dans
l’immense garde-robe de sa chambre puis enfila une courte chemise de nuit et un
déshabillé assorti. Enfin, elle s’assit face à sa coiffeuse et se démaquilla
soigneusement avec une lotion tonifiante. Quelle que soit l’heure ou son état
de fatigue, elle accomplissait chaque soir ce rituel avant d’aller se coucher.


« Le public est extrêmement sévère et cruel, Annie, et
il ne manquera pas de remarquer tes moindres défauts, tes moindres failles. Tu
devras être parfaite quasiment vingt-quatre heures sur
vingt-quatre ! » Voilà ce que Philip lui avait dit à ses débuts.


A l’époque, elle n’avait pas été certaine de vouloir de
cette vie. La gloire ne cachait-elle pas forcément des moments noirs ?


Philip l’avait regardée avec perspicacité avant
d’ajouter : « Tu n’es pas sûre que c’est bien ce que tu veux,
hein ? Il est encore temps de faire marche arrière, tu sais :
personne ne te connaît et tu peux facilement retourner à ton ancienne vie. Mais
si tu souhaites devenir une star, alors il te faut accepter les inconvénients
du succès. Il n’y a pas d’autre solution. »


Elle avait choisi. Levant vers lui ses grands yeux
mélancoliques, couleur de jade, elle avait répondu : « Je n’avais pas
de vie avant. Je veux chanter, c’est mon vœu le plus cher. »


Comme tout lui avait paru simple alors ! Même à
présent, tout était simple, songea-t-elle. Et pourtant, d’un autre côté, cette
vie lui pesait un peu plus chaque année, pour des raisons que Philip avait omis
de lui signaler. En plus du stress continuel pour rester en haut de l’affiche
et se maintenir à son meilleur niveau, il lui fallait supporter la pression
d’un public prêt à lui dérober la moindre parcelle de vie privée. Et puis, comment
faire confiance aux personnes qu’elle rencontrait ? Annie n’avait aucun
moyen de savoir si elles l’aimaient vraiment ou si elles projetaient de
l’utiliser d’une manière ou d’une autre.


C’était ce qui la tourmentait le plus. Elle avait été tentée
de se composer un personnage, de se forger une carapace en quelque sorte pour
se protéger, mais elle savait d’instinct que, si elle construisait un mur
autour d’elle, c’était sa carrière de chanteuse qui en pâtirait. Et puis,
parfois, il lui semblait que la souffrance était essentielle à la musique, que
c’était elle qui lui donnait ses vibrations les plus intenses. Certains de ses
meilleurs morceaux lui avaient été inspirés par les sentiments qu’elle
nourrissait en secret pour Philip, des sentiments dont il n’avait apparemment
pas conscience.


Depuis qu’ils se connaissaient, son comportement envers elle
n’avait pas changé d’un iota, comme si elle était restée l’adolescente de dix-sept
ans qu’il avait prise en charge. Au départ, elle avait été soulagée de
constater qu’il gardait ses distances. Pas la moindre proposition douteuse.
Philip était un homme d’affaires accompli, et il s’était toujours montré gentil
et attentionné avec elle, l’avait pour ainsi dire traitée comme sa fille ou sa
sœur. Elle s’en était réjouie jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’elle était,
sans le vouloir, tombée amoureuse de lui, et qu’il ne répondrait pas à son
attente.


Dès l’instant où elle avait fait cette triste découverte,
ses chansons avaient pris une tonalité plus profonde, plus vraie. Jusque-là,
finalement, elle avait écrit sur l’amour comme ces jeunes qui apprécient les
chansons tristes et prétendent ressentir des émotions dont ils ne soupçonnent
pas la force ni l’étendue, pour la simple et bonne raison qu’ils ne les ont
jamais vécues. Tomber amoureuse de Philip avait transformé radicalement son
travail. Ses textes étaient devenus bien plus personnels, bien plus proches de
la réalité. Et ces six derniers mois, elle avait composé ses meilleures
chansons, car la nouvelle du mariage de Philip avec Diana l’avait plongée dans
un tel état de désespoir qu’elle s’était mise à écrire avec frénésie. Les
chansons surgissaient du tréfonds de son être, les unes après les autres, comme
nourries par la douleur. Elle composait deux à trois morceaux par semaine, un
rythme de production exceptionnel pour tout artiste.


Cette activité débordante l’avait aidée à supporter sa
situation. Elle avait également dû mettre les bouchées doubles pour
l’élaboration de son nouvel album et la préparation de sa tournée en Europe, ce
qui ne lui avait guère laissé le temps de ruminer son chagrin.


Philip et Diana s’occupaient d’elle depuis huit ans. Philip
était son imprésario et, dès qu’elle-même était arrivée à Londres, il avait demandé
à Diana Abbot, qui avait alors vingt-deux ans et travaillait comme secrétaire
pour lui, de la prendre en charge. Diana partageait son appartement, s’assurait
qu’elle se rendait à l’heure prévue aux studios d’enregistrement,
l’accompagnait en tournée, gérait ses relations avec la presse, enfin réglait
tous les problèmes auxquels Annie pouvait être confrontée. Issue de la banlieue
de Liverpool, la jeune secrétaire était au fait des choses de la vie et savait
garder les pieds sur terre. C’était une femme généreuse, dotée d’un regard brun
chaleureux et d’un rire contagieux.


Annie l’adorait autant qu’elle adorait Philip. Ils étaient
tout pour elle et c’est auprès d’eux qu’elle avait trouvé l’aide, les conseils,
le réconfort et surtout l’amitié qui lui avaient permis de survivre. On ne
pouvait pas dire que Philip fût beau, mais, pour elle, il avait un charme fou.
Grand et élancé, les cheveux cannelle, il avait de magnifiques yeux bleu sombre
que les femmes ne manquaient pas de remarquer. Annie l’avait vu fréquenter
nombre d’entre elles pendant des années mais, à sa grande satisfaction, aucune
de ces histoires n’avait duré. Il était bien trop occupé, investissait trop de
son temps dans le travail, et ses conquêtes finissaient par se lasser
d’attendre qu’il les appelle ou leur rende visite. Du coup, elle n’avait cessé
d’espérer qu’un jour, Philip verrait en elle, non plus l’adolescente de
dix-sept ans d’autrefois, mais une femme adulte et digne d’intérêt.


Jamais elle n’aurait imaginé que le jour où il tomberait
amoureux, ce serait de Diana.


Trois mois auparavant, au cours de la tournée qu’elle avait
faite aux États-Unis, la secrétaire et le patron avaient raté une correspondance
à cause de la perte d’un bagage. Pour comble de malchance, une tempête de neige
s’était alors levée et les avait bloqués à l’aéroport pendant deux jours.


C’était la première fois que Philip et Diana se retrouvaient
seuls, en tête à tête, pendant plus d’une heure.


— J’ai l’impression qu’avant je ne le connaissais pas,
lui avait expliqué Diana plus tard, après lui avoir annoncé qu’ils allaient se
marier. C’est drôle, non ? Nous travaillons ensemble depuis des années et
jamais je n’avais cherché à savoir qui il était vraiment. Mais dès que nous avons
commencé à parler, j’ai découvert en lui des milliers de choses que je ne
soupçonnais pas. On ne pouvait pas sortir de l’hôtel, il y avait plus de un
mètre de neige, le vent sifflait dehors et le courant avait été coupé. Nous
n’avions pas de télévision, pas de lumière, pas de chauffage, alors nous nous
sommes blottis sous nos couettes. Nous avions gardé nos manteaux tellement il
faisait froid. Et puis, nous avons parlé et parlé pendant des heures.


— Et vous êtes tombés amoureux ? avait demandé
Annie, sur un ton faussement léger.


Diana s’était alors tournée vers elle : son visage
rayonnait de bonheur et elle avait acquiescé d’un hochement de tête, trop
heureuse pour remarquer la pâleur soudaine de son amie.


— C’est dingue, non ? Après toutes ces années… C’était
comme s’il y avait eu un mur entre nous et que, tout à coup, il s’écroulait.


Annie avait d’abord été abasourdie par la nouvelle. Les
premiers temps, elle en avait même été malade de jalousie. Pourtant, parce
qu’elle les aimait tous les deux, elle avait réussi à cacher son désarroi.


Aucun d’eux n’avait la plus petite idée de l’effet que
l’annonce de leur mariage avait eu sur elle. C’était un bon point. Elle n’avait
pas confié son amour pour Philip à Diana et n’avait pas non plus laissé Philip
le soupçonner. Au moins, ils ne se doutaient de rien. Donc, tout ce qu’il lui
restait à faire, c’était de continuer à jouer le jeu et à prétendre qu’elle se
réjouissait pour eux.


Et dans un sens, c’était vrai. Elle souhaitait réellement
leur bonheur, même si cela signifiait qu’elle se retrouverait seule, après
avoir été pour eux la personne la plus importante de leur vie.


Annie avait rencontré Philip lors d’une soirée organisée par
l’un de ses amis, à l’occasion de laquelle elle avait chanté quelques chansons
de sa création. Il ne lui serait jamais venu à l’idée alors qu’elle puisse un
jour devenir chanteuse professionnelle, et quand Philip lui avait affirmé qu’il
pouvait faire d’elle une star, elle ne l’avait pas cru. Pourtant, malgré le peu
de confiance qu’elle avait en elle-même, elle s’était fiée à son instinct et
s’en était remise à lui. Ce en quoi elle n’avait pas eu tort.


Tout ce qu’il lui avait promis s’était réalisé, lentement
d’abord, puis ces dernières années à une vitesse étourdissante. Elle avait
d’abord travaillé la nuit dans de petites discothèques, des clubs de jazz, des
pianos-bars, tandis que, le jour, elle suivait un lourd programme
d’entraînement comportant des cours de perfectionnement vocal, de danse et de
théâtre, afin d’apprendre à être plus à l’aise sur scène. Ensuite, Philip avait
obtenu un premier contrat avec une maison de disques. C’est à ce moment-là que
sa carrière avait vraiment démarré. A présent, elle était connue non seulement
en Grande-Bretagne, mais aussi aux États-Unis et, d’ici à deux semaines, elle
entamerait sa première tournée en Europe avec un grand concert à Paris.


Depuis qu’elle était une vedette, elle avait eu à gérer les
problèmes dus à la célébrité, dont les nombreux appels de fans, de curieux ou
de déséquilibrés. Très vite, elle avait été contrainte de se mettre sur liste
rouge et de ne donner son numéro de téléphone qu’à un nombre extrêmement réduit
de personnes. A la même époque, elle avait aussi décidé d’emménager dans son
appartement actuel. Il était situé dans l’un de ces quartiers huppés de Londres
où les rues sont agrémentées de magnifiques rangées d’arbres et où seules
circulent les luxueuses voitures des riches résidant ou d’hommes d’affaires en
visite. L’immeuble dans lequel elle demeurait se trouvait à proximité d’un parc
immense et, comme la plupart des hôtels particuliers avoisinants, possédait de
superbes jardins. Annie avait l’impression d’habiter à la campagne, tant il y
avait de verdure alentour et tant l’air était empli du parfum des fleurs et des
feuilles.


Mais ce qui l’avait poussée à choisir cet appartement,
c’était en réalité les excellentes conditions de sécurité qu’offrait
l’immeuble. Un garde armé accompagné d’un chien aux crocs menaçants
patrouillait toute la nuit dans la propriété. En outre, la porte d’entrée
principale était reliée à un système informatique et ne s’ouvrait qu’après insertion
par les locataires de leur carte magnétique. Après quoi, on se retrouvait dans
un sas dont on ne pouvait sortit qu’en composant son code personnel.


La vie de l’immeuble était vraiment organisée. Le portier ne
quittait pas l’entrée du bâtiment et un employé prenait en charge la distribution
du courrier et des livraisons. Enfin, un parking souterrain avait été
construit, de sorte que, si des fans découvraient par malchance son adresse et
se postaient devant la porte du complexe, elle pouvait partir discrètement en
voiture.


Et puis, on vivait dans l’immeuble entre personnes
civilisées : on n’entendait pas hurler la radio ou la télévision des
voisins. Il n’y avait pas non plus de scènes de ménage publiques ni de ces
fêtes déchaînées qui durent toute la nuit. L’appartement comportait deux
chambres spacieuses : une pour elle et une pour Diana.


Annie allait devoir vivre seule désormais et ce, pour la
première fois de sa vie. Avant de rencontrer Philip, elle habitait chez sa mère
et son beau-père avec ses deux demi-frères, dans la banlieue de Londres. Le
soulagement avait été général quand elle avait annoncé son départ : la
maison était bien trop petite pour la famille et Annie s’entendait très
mal avec le deuxième mari de sa mère. D’ailleurs elle n’avait plus que de rares
contacts avec eux.


Ce soir, brusquement, l’immense appartement lui paraissait
beaucoup plus silencieux que d’habitude. Seuls les tristes ronronnements du chauffage
central et du réfrigérateur dans la cuisine meublaient l’atmosphère refroidie.
Tout autour d’elle, à l’étage supérieur, à l’étage inférieur, des hommes et des
femmes vivaient leur vie. Pourtant, l’immeuble était si tranquille qu’Annie
avait l’impression d’y habiter en solitaire, comme s’il n’y avait plus qu’elle
sur la planète. Elle et les fous qui lui téléphonaient en pleine nuit.


En fait, la totalité des appartements était occupée. Il y
avait même une liste d’attente de locataires potentiels impatients de jouir de
toutes les commodités offertes par la résidence, car, en plus d’un excellent
système de sécurité et d’un grand standing, l’immeuble possédait un sauna, une
piscine et un gymnase doté d’équipements dernier cri.


De nombreuses autres célébrités y habitaient déjà. Elles
étaient en général propriétaires d’une grande maison à la campagne et louaient
un appartement à Londres pour faciliter leurs allées et venues entre la
province et la capitale. Annie se sentait parfaitement en sécurité dans ces
lieux, du moins jusqu’à ce jour.


Oh, elle était bête de se ronger les sangs pour un simple
coup de fil ! songea-t-elle. Après tout, cet appel n’était même pas
obscène et elle apprendrait probablement sous peu qu’il ne s’agissait que d’une
blague stupide de l’un de ses musiciens.


Pourtant, en se glissant sous ses couvertures, elle y
pensait toujours. Pourquoi avait-elle le sentiment étrange qu’il ne s’agissait
pas d’une plaisanterie ? Pourquoi ces quelques mots l’inquiétaient-ils
autant ? Car, elle ne pouvait le nier, elle en frissonnait encore.
« Tu te souviens de moi ? » Son esprit ressassait la question
sans cesse. Mais était-ce bien une question ? N’était-ce pas plutôt une
constatation, un ordre ?


Quoi qu’il en soit, c’était le ton de l’interlocuteur qui
l’avait le plus dérangée. Sa voix – qu’elle n’avait certes entendue que durant
quelques secondes – était rauque et profonde à la fois.


C’était la voix d’un homme mûr, pas d’un jeune fan… Sa
solitude soudaine n’était pas non plus pour rien dans l’angoisse qui montait en
elle. Seule pour la première fois de sa vie, elle se sentait abandonnée,
rejetée, plus vulnérable que jamais.


Elle devait en convenir, ce soir, elle était une cible
idéale pour qui voulait l’effrayer. Mais personne n’était au courant de son
état d’âme actuel. N’avait-elle pas été le boute-en-train de la fête après le mariage ?
Elle avait consacré beaucoup d’énergie à donner le change et était certaine
d’avoir réussi à cacher son désespoir à Philip et Diana. Tous deux avaient
droit au bonheur et il était hors de question qu’elle gâche l’un des plus beaux
jours de leur vie.


Elle n’était plus une adolescente et, à vingt-cinq ans, elle
était parfaitement capable de se prendre en charge. Elle avait traversé
l’Atlantique plusieurs fois, parlait le français et l’italien, et était en
train d’étudier l’espagnol. Philip disait toujours que, de nos jours, la
musique s’exportait dans le monde entier et qu’elle devrait beaucoup voyager.


Alors, trêve de pleurnicheries ! se morigéna-t-elle, en
colère contre elle-même. Elle était douée pour la chanson, et possédait de
nombreuses autres qualités qui lui permettraient de s’en sortir très
facilement. Elle avait son permis de conduire, savait cuisiner, s’y connaissait
suffisamment en arts martiaux pour jeter un homme à terre si c’était
nécessaire. Elle apprendrait à vivre seule et elle s’accommoderait de ce revers
que le destin lui infligeait. De toute façon, avait-elle le choix ?


Annie se recroquevilla sur son matelas et s’endormit
doucement. Alors que le sommeil avait déjà pris possession de son corps, elle
entendit le téléphone sonner et le répondeur se mettre en marche, mais elle
était trop loin de la réalité pour s’en préoccuper.


Et le lendemain matin, elle était tellement en retard
qu’elle partit en trombe sans prendre la peine d’écouter le message dont la présence
était signalée par le voyant de l’appareil.


La séance de photographie fut ennuyeuse comme d’habitude. Annie
n’avait jamais supporté d’être manipulée tel un mannequin dans une vitrine et
de devoir sourire pendant des heures jusqu’à attraper des crampes au visage.


— Essaie un peu d’avoir l’air heureuse, mon chou !
lui lança le photographe que sa triste mine commençait à irriter.


— Désolée, mais les objectifs m’ont toujours tapé sur
les nerfs, répondit-elle sur le même ton.


— Oui, eh bien ça se voit ! Alors détends-toi.
Nous n’en avons plus que pour quelques instants, à condition bien sûr que tu
m’accordes un vrai sourire.


Les musiciens du groupe qui patientaient à l’écart, derrière
les techniciens, et manquaient rarement une occasion de faire les pitres,
entreprirent de l’aider en mimant des éléphants, les mains à la place des
oreilles. Ils savaient toujours comment l’amener à rire…


— – Ah, voilà qui est mieux ! s’exclama le
photographe, tout en braquant sur elle son immense objectif.


Lorsqu’elle fut enfin libérée de son calvaire, le batteur,
qu’on surnommait le « Mur » du fait de sa carrure imposante, lui
adressa un sourire jovial.


— J’ai lu récemment que, dans certaines tribus plutôt
primitives, les hommes craignent qu’en les prenant en photo, on leur vole leur
âme… Nous aurais-tu caché quelque chose sur tes origines, Annie ? lui
demanda-t-il d’un air faussement sérieux.


Déjà les autres musiciens gloussaient, prêts à suivre
l’exemple du plus farceur et chahuteur d’entre eux et à la taquiner eux aussi.


— Je déteste être mitraillée de flashes à
longueur de journée, c’est mon droit ! maugréa-t-elle, se renfrognant de
nouveau.


Était-ce le « Mur » qui l’avait appelée la veille
au soir ?


Le jeune homme se pencha sur elle, examinant attentivement
ses grands yeux verts en amande, ses longs et soyeux cheveux noirs comme
l’ébène, son doux visage légèrement triangulaire qu’un journaliste avait
comparé il y avait peu à la frimousse d’un chaton surpris par la pluie. Encore
une remarque qui avait bien amusé la petite troupe ! Ils y étaient allés
de leurs miaulements pendant plusieurs jours…


— Allons, Annie, il n’y a pas plus photogénique que
toi ! rétorqua-t-il en secouant la tête. Et tu devrais être habituée à
être prise en photo maintenant : ces dernières semaines, ton visage était
à la une de tous les magazines.


Elle lui répondit d’un haussement d’épaules. Sa méfiance à
l’égard des objectifs était instinctive, viscérale, une sorte de réaction primitive,
en effet, qui ne reposait sur rien de rationnel. Annie s’était vite aperçue que
personne dans le milieu où elle évoluait ne la comprendrait jamais.
Aussi n’essayait-elle même pas de s’expliquer.


— Dis-moi, tu m’as téléphoné la nuit dernière ?
l’interrogea-t-elle.


Le batteur lui jeta un regard déconcerté.


— Euh, non… Tu m’avais demandé de le faire ? Je ne
me rappelle pas grand-chose de ce qui s’est passé après le mariage…,
s’excusa-t-il, déclenchant l’hilarité générale.


Hmm, pensa Annie, ça n’était pas lui l’auteur de l’appel et,
d’après leur expression, ce n’étaient pas les autres non plus. Elle les connaissait
tous trop bien pour ne pas repérer le cas échéant un regard gêné ou l’ébauche
d’un sourire taquin.


Ce jour-là, ils répétèrent pendant des heures, sans même
prendre le temps de déjeuner correctement. Les musiciens avalèrent une part de
pizza à la va-vite et Annie se contenta d’une pomme et d’un yaourt maigre.
Philip surveillait son poids de très près et ne tolérait pas qu’elle prenne
cinquante grammes. Selon lui, cela eût détruit l’image à laquelle il avait
consacré des années de travail.


Il ne cessait de la sermonner sur ce sujet : l’image
représentait tout dans le monde des médias. Peu importait qui elle était en
réalité ; ce qui comptait, c’était ce que le public croyait voir en elle.
Et elle devait essayer de toujours répondre à cette attente.


Le public se la représentait donc telle que Philip l’avait
façonnée pour lui : une chanteuse des rues, très mince, solitaire et un
peu provocatrice.


Annie devait porter ses cheveux lâchés afin qu’ils encadrent
son visage et en fassent ressortir la pâleur. Elle ne pouvait se montrer sans
maquillage et il lui fallait faire en sorte qu’on remarque ses grands yeux et
les contours sensuels de sa bouche. Ses costumes de scène, pour la plupart de
couleur noire, étaient d’une extrême simplicité. Leur coupe accentuait toujours
la fragilité de son corps. Et, bien qu’elle produise de nouvelles chansons
chaque année, sa manière de chanter devait rester la même. C’est ainsi que ses
fans l’aimaient.


Parfois, Annie se sentait comme prise au piège dans un personnage
que Philip aurait créé et auquel elle n’était plus sûre de correspondre, même
si, à ses débuts, elle avait pu s’y reconnaître.


— Philip et Diana te manquent ? s’enquit le
« Mur », alors qu’ils quittaient épuisés la salle de répétition.
Viens donc manger un morceau avec nous. Nous allons au restau indien du bas de
la rue, ils ont un curry extra.


Elle secoua la tête.


— Non, ça fait grossir. Je rentre dîner chez moi. Salut
tout le monde !


De retour à son appartement, elle interrogea son répondeur
par automatisme tout en ouvrant son courrier. Elle avait reçu une lettre de la
société de Philip à propos de sa prochaine tournée. En son absence, la
secrétaire avait signé à sa place. Suivaient sa facture de téléphone et une
carte postale de Budapest, envoyée par l’un des anciens membres du groupe. Le
guitariste avait rejoint une autre troupe avec laquelle il effectuait une
tournée en Hongrie.


Annie relisait en souriant les quelques mots qu’il avait
griffonnés au dos de la carte, quand elle entendit soudain le message
enregistré sur son répondeur. Elle releva la tête brusquement. Elle avait tellement
travaillé dans la journée qu’elle en avait oublié cette histoire de coup de
téléphone anonyme. Mais elle se la rappela immédiatement lorsqu’elle réécouta
la voix qui murmurait :


— Tu te souviens, maintenant ?


L’homme avait raccroché aussitôt. Cependant, le répondeur
affichait la présence d’un autre message. Et Annie attendit, la gorge serrée,
en retenant son souffle.


— Moi, je me souviens de toi, Annie. Je n’ai rien
oublié.
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Annie sentit son sang se glacer dans ses veines, un frisson
courir le long de sa colonne vertébrale. Sans oser bouger d’un pouce, elle fixa
son répondeur, mais l’homme ne prononça pas un mot de plus et raccrocha.


Qui diable s’amusait à l’effrayer ? Ce n’étaient pas
ses musiciens, elle en était certaine à présent. Et puis elle aurait reconnu
leurs voix. Non, il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. Elle en avait
l’étrange pressentiment. Des menaces déguisées, peut-être ? A quoi
pouvaient bien rimer ces questions énigmatiques ? Annie n’avait aucune
idée de ce qu’elles cachaient. Elle n’était certaine que d’une chose :
elle n’avait jamais entendu cette voix auparavant.


La veille, elle était épuisée, mais aujourd’hui, l’esprit
clair, elle pouvait affirmer qu’elle ne connaissait pas cet homme, qu’elle ne
l’avait jamais rencontré, ou que, si cela avait été le cas – par le plus grand
des hasards –, leur rencontre avait été tellement brève et fortuite qu’elle
l’avait tout simplement oubliée.


Pourquoi n’avait-il pas fait de même ?


Elle fronça les sourcils, réprimant un nouveau frisson. Comment
ne pas s’inquiéter à l’idée que, dehors, il y avait un homme persuadé qu’il la
connaissait, alors qu’elle ne savait même pas qui il était ? Peut-être
avait-elle affaire à l’un de ces fans psychopathes qui vivent dans le monde
imaginaire qu’ils se sont construit… Elle entendait fréquemment parler de ce
genre de problèmes dans son milieu. Jamais elle n’aurait cru que cela puisse
lui arriver. Annie aimait son public et était prête à lui consacrer sa vie.
Mais il était vrai que, parfois, elle n’était pas très rassurée, surtout quand
ses fans se pressaient en foule autour d’elle en criant comme des fous.


Et cet accent bizarre… cette légère inflexion chantante. Oh,
il en avait dit trop peu pour qu’elle se perde en suppositions et son anglais
était parfait… Néanmoins, elle aurait juré qu’il s’agissait d’un étranger.


Tandis qu’elle réfléchissait, la nuit était tombée de
nouveau et un voile sombre s’était abattu sur l’appartement qui lui sembla
encore plus vide et froid que le soir précédent. L’intensité du calme
l’oppressait. Était-elle la seule à rentrer chez elle ce soir ?


Elle s’avança jusqu’à la large baie vitrée du salon, scruta
le ciel brumeux de Londres et inspecta la rue obscure ponctuée des halos
lumineux des lampadaires. En face, certaines fenêtres étaient illuminées, de
nombreuses autres restaient sombres. Toutes ces maisons splendides étaient
habitées, comme les appartements à l’étage inférieur et à l’étage supérieur.
Cependant, elle se sentait aussi seule que dans un désert et elle avait peur.


Tout à coup, le téléphone sonna bruyamment, la faisant
sursauter. Annie pivota sur ses talons, braqua ses yeux sur l’appareil. Dans
son trouble, elle avait éteint le répondeur et omis de le connecter de nouveau.


Qui pouvait-ce bien être ?


Et si c’était lui ? Elle ne se sentait pas le courage
de tenter le diable et de répondre. Tant pis, si c’était un ami, il la croirait
absente. Et s’il s’agissait de l’homme du message, eh bien, il finirait par
abandonner.


Elle se précipita vers la salle de bains et ouvrit les robinets
à fond afin que le bruit de la douche couvre celui du téléphone. Puis elle se
lava très lentement. Quand enfin elle ferma l’eau, se sécha et enfila son
peignoir moelleux, l’appartement était de nouveau silencieux.


Elle venait tout juste de pousser un soupir de soulagement
et se rendait pieds nus dans la cuisine, lorsque le téléphone se remit à
sonner. Elle stoppa net sur place, hésitant entre l’effroi et la colère.


Ne la laisserait-il donc pas en paix ?


Elle s’engouffra dans la cuisine et referma violemment la
porte derrière elle. Puis, feignant de ne pas entendre les sonneries répétées,
elle se prépara une petite salade mixte parsemée de noix en morceaux.


N’abandonnerait-il jamais ? Il ne réagissait pas du
tout comme elle l’avait prévu… Ne comprenait-il pas qu’elle était sortie ?


Et s’il savait qu’elle était bel et bien chez elle… Non, ça
n’était pas possible ! A moins que… Sa main se crispa sur sa fourchette.
Il était peut-être dehors, tout près, en train de la surveiller.


Elle se figea sur sa chaise, la gorge sèche, les muscles de
la nuque tendus. Si cet homme vivait dans les parages ou tout simplement s’il
l’observait de la rue, il ne pouvait pas ignorer qu’elle était chez elle. Il
avait dû voir les lumières s’allumer et s’éteindre dans l’appartement,
remarquer sa silhouette qui se déplaçait dans la pénombre.


Soudain, une autre idée surgit dans son esprit Il pouvait
tout bonnement s’agir de Philip ou de Diana l’appelant de l’hôtel où ils passaient
leur lune de miel pour voir si tout allait bien. Ils seraient morts
d’inquiétude si elle ne répondait pas à cette heure de la nuit.


Elle sortit en courant de la cuisine et s’empara du combiné
du téléphone du salon.


— Allô ? dit-elle, le souffle court.


— Tu en as mis du temps à répondre, lança la voix
rauque de l’interlocuteur maudit.


Le cœur d’Annie s’arrêta net dans sa poitrine. C’était
lui !


— Pourquoi m’appelez-vous ? Allez-vous cesser de
m’importuner ? Laissez-moi tranquille, à la fin ! Que me
voulez-vous ? Qui êtes-vous ? balbutia-t-elle, tellement affolée
qu’elle ne savait plus ce qu’elle disait.


— Tu ne te souviens donc toujours pas de moi ? Ce
n’est pas grave, ça va venir.


— Écoutez, il est tard et je suis très fatiguée. Alors
je vous serais reconnaissante de ne plus occuper ma ligne, lança-t-elle d’une
voix mal assurée.


— Es-tu prête à te coucher ? murmura-t-il.


Annie commença à trembler, persuadée qu’il pouvait la
voir. Qu’il savait qu’elle était nue sous son peignoir.


— C’est vrai que tu as eu une longue journée,
reprit-il, causant à la jeune femme un nouveau choc. Je vais te laisser te
reposer. Je voulais juste te souhaiter bonne nuit, dit-il encore. Nous nous
verrons sous peu, Annie.


Il raccrocha. Annie jeta presque le combiné tant elle était
bouleversée. Seigneur ! Il allait venir… Sinon pourquoi aurait-il prononcé
ces derniers mots ? La panique lui nouait l’estomac.


Réagissant au quart de tour, elle courut jusqu’à la porte de
son appartement. Celle-ci était bien verrouillée. Puis elle resta quelques
instants figée dans le hall d’entrée, tous ses sens en alerte, s’attendant à
entendre un bruit de pas feutrés ou un coup de sonnette.


Elle avait tellement peur qu’elle ne se rappela le système
de sécurité qu’au bout de longues minutes. Le portier de nuit lui téléphonerait
avant d’admettre qui que ce soit demandant à lui rendre visite. L’homme ne
pouvait donc pas pénétrer dans l’immeuble.


Et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de douter, de
craindre une faille du système… Les minutes s’égrenaient, plus lentes que
jamais.


Rien.


Néanmoins, le silence lui semblait lourd de menaces,
oppressant, sinistre…


Elle recula prudemment jusqu’au salon, les jambes
flageolantes.


Le téléphone se taisait.


Devait-elle appeler la police ou envisager de s’installer
provisoirement dans un hôtel ? Elle n’allait tout de même pas laisser un
déséquilibré la jeter hors de chez elle. Quand Philip et Diana reviendraient,
ils seraient horrifiés, se sentiraient coupables et penseraient qu’elle n’était
pas capable de se débrouiller seule.


Non, elle préférait ne rien dire à personne pour l’instant.
Ce type jouait avec ses nerfs. Pour une raison qu’elle ignorait, il essayait de
l’effrayer, mais il était hors de question qu’elle se laisse manipuler de la
sorte.


D’autre part, que pouvait bien entreprendre la police dans
ce genre de cas ? Surveiller ses appels ? Non, ce qu’elle devait
faire au plus vite, c’était changer de numéro. Comment se l’était-il procuré,
d’ailleurs ?


Si peu de gens le connaissaient – Qui pouvait bien
être cet homme ? s’interrogea-t-elle. Comment savait-il ce qu’elle faisait
de ses journées ?


Annie respira profondément et prit la décision de se
coucher. C’était ce qu’elle avait de mieux à faire. La porte d’entrée était
fermée à clé et elle n’avait rien à craindre, se rassura-t-elle tant bien que
mal. Allongée sur son lit, elle fit quelques exercices de relaxation pour
réduire son stress puis, comme le téléphone se taisait toujours, elle
s’endormit enfin, non sans un certain sentiment d’inquiétude et
d’incompréhension.


Quand elle se réveilla au petit matin, elle se souvenait
confusément d’avoir été hantée dans son sommeil par la voix profonde de son
mystérieux interlocuteur tandis qu’un rêve étrange s’était répété dans son
esprit tout au long de la nuit : des téléphones hurlaient, d’étranges
flashes de lumière l’intriguaient et la terrifiaient à la fois, et elle n’avait
cessé d’entendre les flots de la mer.


Alors qu’elle se préparait, elle se redonna confiance en se
disant qu’elle avait dû entendre le trafic de Londres dans le lointain.
Parfois, la nuit, la ville semblait émettre les mêmes bruits que l’océan. Et
pour ce qui était des flashes, elle avait peut-être perçu à travers ses paupières
la lumière des phares de voitures passant dans la rue.


Elle répéta pendant plus de huit heures avec son groupe. Et
elle n’eut heureusement pas le temps de penser à quoi que ce soit d’autre que
la musique. Cependant, lorsqu’elle revint chez elle, le soir, ce fut avec
angoisse qu’elle s’approcha du répondeur pour vérifier s’il n’y avait pas de
message.


Le voyant était éteint. Annie ne put retenir un énorme
soupir de soulagement.


Le lendemain, après une journée de répétions tout aussi
épuisante que les précédentes, à peine avait-elle refermé la porte de son appartement
derrière elle qu’elle se rua de nouveau sur le répondeur. Cette fois, il y avait
un bref message de la secrétaire de Philip. L’homme à la voix ténébreuse
s’était par chance encore abstenu. Il avait dû trouver une autre victime ou
s’était tout simplement fatigué de jouer au chat et à la souris avec elle.


Annie reçut quelques jours plus tard une carte postale de la
part de Philip et de Diana : ciel bleu, palmiers, mer calme et
transparente avec des reflets turquoise et, de l’autre côté, un message amical
qui la fit sourire. Philip avait ajouté quelques mots pour lui rappeler qu’ils
se retrouveraient la semaine suivante à Paris avec le groupe au grand complet.
Entre les répétitions du concert et les interviews qu’elle devait donner à la
presse, Annie espérait avoir le temps de jouer un peu les touristes et de
visiter tout ce qu’elle n’avait pas eu le temps d’admirer lors de son premier
séjour dans la capitale française.


A vrai dire, elle commençait sérieusement à s’habituer à
vivre seule, songea-t-elle sur le chemin de l’aéroport d’Heathrow où elle
allait prendre son vol pour Paris. Les instruments et le reste du matériel
devaient voyager par terre puis par mer. Les musiciens avaient tous choisi
d’accompagner les gros camions. Le « Mur » en particulier était
terrorisé à l’idée qu’il puisse arriver quelque chose à ses percussions dans
lesquelles il avait investi des sommes considérables. Et en voyage, il ne les
quittait jamais des yeux. Annie avait préféré prendre l’avion. C’était plus
confortable et bien plus rapide.


Les coups de fil étranges avaient cessé et elle pouvait de
nouveau dormir en toute quiétude. Annie était très impatiente de revoir Diana
et Philip. Elle devrait s’accoutumer au fait qu’ils vivaient l’un pour l’autre
à présent et qu’elle n’occupait plus la première place dans leur cœur. Cela
promettait d’être difficile mais elle était déterminée à surmonter cette
situation délicate, il était hors de question qu’elle les perde parce qu’ils
étaient les deux personnes qui comptaient le plus dans sa vie. Elle
continuerait à vivre avec ses sentiments, comme elle l’avait fait durant des
années, et puis peut-être qu’un jour elle rencontrerait quelqu’un qui lui
ferait oublier Philip.


Elle arriverait la première à Paris puisque le groupe
devrait reprendre la route et traverser toute une partie de la France avant
d’arriver à bon port. Les musiciens avaient d’ailleurs prévu de s’arrêter en
chemin dans un hôtel pour y passer la nuit. Ils ne la rejoindraient que le jour
suivant.


La secrétaire de Philip avait réservé une voiture avec
chauffeur qui devait l’attendre à son arrivée à l’aéroport. Et, pour le voyage,
elle était escortée de deux gardes du corps chargés de lui éviter le moindre
problème durant le vol. Ils avaient tous les trois un siège en première classe.
Elle était assise tranquillement côté hublot avec les deux hommes à côté d’elle.


Elle s’était habillée de manière assez décontractée et
portait une veste noire cintrée au-dessus d’un jersey couleur gris perle et
d’un pantalon taille basse. Et, pour l’occasion, elle avait chaussé ses bottines
préférées. Quelques passagers se déplacèrent pour la voir, mais elle garda son
visage tourné vers le ciel pour éviter tout remue-ménage pendant le vol. A
l’atterrissage, elle fut orientée vers la passerelle réservée aux passagers de
marque et, presque aussitôt après, put sortir par une petite porte de
l’aéroport Charles-de-Gaulle.


Une limousine noire l’attendait. Les deux gardes du corps
s’entretinrent avec le chauffeur en costume sombre qui s’était avancé à leur
rencontre. L’homme la salua poliment, puis il ouvrit la portière arrière afin
qu’elle puisse s’installer sur la luxueuse banquette entièrement garnie de
cuir. Ensuite, il chargea ses bagages dans le coffre du somptueux véhicule.


Les deux gardes du corps n’étaient censés accompagner la
jeune femme que jusqu’à ce point. Ils allaient retourner en Angleterre et une
équipe de sécurité française prendrait la relève dès qu’elle en aurait besoin.


Le chauffeur s’assit derrière le volant, referma sa portière
et démarra en douceur. Par les vitres fumées, Annie regarda l’aéroport
disparaître au fur et à mesure qu’ils s’engageaient sur le long serpent gris de
l’autoroute.


Elle ne détourna les yeux de la vitre que de longues minutes
plus tard. Comme elle s’était dépêchée de s’engouffrer dans la limousine, elle
n’avait pas prêté attention au visage de l’homme qui conduisait. A vrai dire,
elle ne savait même pas à quoi il ressemblait. Elle ne voyait à présent que son
dos : il avait les épaules larges et des cheveux bruns très lisses. Elle
se surprit à observer sa nuque puissante à la peau mate que mettait en valeur
le col blanc de son uniforme. Il n’avait pas prononcé un mot depuis leur départ
et elle lui en était reconnaissante. Maintenant qu’elle était à Paris, elle
était un peu anxieuse à l’idée de devoir s’exprimer en français. Certes, elle
étudiait cette langue depuis plusieurs années et pouvait parler avec aisance à
son professeur particulier, mais s’adresser à des Français dans leur propre
pays était beaucoup plus difficile.


Elle tourna la tête pour contempler la banlieue de Paris,
aussi grise, triste et déprimante que celle de Londres ou de n’importe quelle
autre métropole du monde. La circulation était dense, mais la limousine, comme
portée par un coussin d’air, semblait éviter tous les ralentissements,
dépassant à vive allure les autres véhicules. Annie, que la vitesse rendait
nerveuse, songea un instant à demander au chauffeur de ralentir, mais ses
épaules musclées ou la couleur sombre de sa chevelure, sans qu’elle comprenne
pourquoi, lui en imposait trop et elle n’osa pas se pencher en avant pour l’apostropher.


Elle continua donc de laisser glisser son regard sur le
paysage urbain. La ville s’épaississait rapidement autour d’eux, comme si les
commerces, les immeubles, les églises s’étaient pressés contre la limousine.
Annie reconnut des noms familiers : Saint-Denis, Clichy, Neuilly et
entrevit différentes portes de la ville. Mais le chauffeur ne s’engagea dans
aucune d’entre elles et bientôt la jeune femme s’aperçut que la limousine se
dirigeait de l’autre côté de Paris, qu’elle traversait à présent la banlieue
ouest.


S’était-il perdu ? Ou bien lui avait-on fourni une
adresse erronée ? Peut-être empruntait-il tout simplement un chemin
qu’elle ne connaissait pas…


Elle était sur le point de se pencher vers l’avant pour le
lui demander quand ils s’approchèrent d’une rangée de postes de péage qui
barrait la route d’une ligne transversale. La limousine ralentit et s’ajouta à
la file de véhicules. La jeune femme en profita pour regarder les grands
panneaux indicateurs un peu plus loin. Bordeaux ? N’était-ce pas une ville
du sud de la France ? Pourquoi prenait-il cette direction ?


Ils atteignirent un distributeur automatique. Le chauffeur
baissa sa vitre, tendit le bras et s’empara d’un ticket. La barrière qui leur
bloquait le passage se leva alors et la limousine repartit à vive allure
avec un ronflement caverneux qui ne présageait rien de bon.


Cette fois, Annie s’avança sur son siège pour pouvoir
frapper à la vitre de séparation qui l’isolait de l’homme en uniforme.


— Monsieur, où allez-vous ? l’interrogea-t-elle en
anglais puis, comme il ne répondait pas, en français.


Il ne dit pas un mot pour autant, mais il jeta un coup d’œil
rapide à son rétroviseur et Annie eut tout juste le temps de croiser son regard :
éclatant et profond à la fois, encore assombri par des cils épais et noirs
comme jais.


Troublée, elle reprit la parole.


— Vous êtes supposé m’emmener à Paris, monsieur,
balbutia-t-elle, oubliant de prêter attention à son mauvais accent. Vous ne connaissez
pas le chemin, c’est ça ? Vous devez faire demi-tour ! Vous me
comprenez, monsieur ?


Il acquiesça d’un hochement de tête, mais n’en continua pas
moins à rouler dans la même direction, et si vite que la jeune femme,
déséquilibrée, se cramponna à son accoudoir. Ce fou furieux devait faire du
deux cents kilomètres à l’heure ! Elle réussit malgré tout à
entrapercevoir un panneau de signalisation : Versailles. Ils s’étaient
déjà éloignés d’une bonne trentaine de kilomètres de la capitale… Où
allaient-ils ?


Brusquement, la longue limousine noire ralentit pour prendre
une sortie sur le côté droit de l’autoroute. Ils atteignirent un second péage.


Et Annie, rassurée qu’il daigne enfin lui obéir, recommença
à respirer calmement.


— Allez-vous reprendre l’autoroute dans l’autre
sens ?


A l’allure à laquelle il roulait, ils ne mettraient pas
longtemps à regagner Paris. Dès qu’elle serait arrivée à bon port, elle lui
ferait savoir ce qu’elle pensait d’un chauffeur de limousine qui n’était même
pas capable d’accompagner un voyageur de l’aéroport à son hôtel. A moins qu’il
n’ait consciemment organisé cette petite balade en la prenant pour l’une de ces
riches étrangères qui ne prêtaient attention à rien ? Il était peut-être
rémunéré en fonction de la distance parcourue et non à la course. Eh bien, il
ne perdait rien pour attendre ! Elle se ferait une joie d’informer Philip
de son petit manège avant que celui-ci règle la facture.


Ils se retrouvèrent en tête de file et l’énigmatique
chauffeur baissa de nouveau sa vitre, tendit le bras et jeta quelques pièces de
monnaie dans la caisse automatique. La barrière se souleva et la limousine,
comme la fois précédente, repartit sur les chapeaux de roues.


Annie reprit sa position de départ, s’adossant à la
banquette arrière tout en surveillant d’un œil nerveux les mouvements du véhicule.
Normalement, il devait s’engager sur la voie de jonction qui permettait de
reprendre l’autoroute dans l’autre sens, vers Paris.


Il n’en fit rien. Non. Au lieu de cela, la limousine
s’élança sur une petite route départementale, étroite et tortueuse, qui se
faufilait entre les champs et traversait de multiples bosquets.


C’était trop fort ! Annie essaya de ne pas s’énerver.
« Calme-toi, tout va s’arranger », se rassura-t-elle intérieurement.
Elle prit une profonde inspiration avant de frapper derechef à la vitre de séparation,
plus violemment qu’elle ne l’aurait voulu cependant.


— Où allez-vous, monsieur ? Arrêtez cette voiture,
je vous prie…


Il aurait au moins pu lui répondre ! Il ne ralentissait
même pas. Cette fois, la panique la gagnait. Haussant le ton, elle reprit en anglais,
oubliant dans son affolement de parler en français :


— Qu’êtes-vous en train de faire ? Où allez-vous à
la fin ? Arrêtez-vous immédiatement… Je veux descendre !


Alors que sa gorge se serrait et que ses mains devenaient
moites de frayeur, le chauffeur pour sa part restait de marbre, imperturbable.
Il fallait qu’elle sorte de cette voiture. Ce type avait un comportement
bizarre et son instinct, qu’elle avait appris à suivre, lui dictait de s’enfuir
au plus vite.


Soudain, la limousine ralentit à un carrefour. Galvanisée
par la peur, Annie prit alors son courage à deux mains et se jeta sur la poignée
de la portière pour sauter hors du véhicule.


Seigneur Dieu ! Elle était verrouillée… Les doigts
tremblants, elle se mit à inspecter les moindres recoins de la porte :
aucun loquet, aucun bouton, rien. Elle se rua sur la portière opposée, malheureusement
pour se heurter au même problème. Elle ne pouvait pas sortir. Le chauffeur
devait contrôler le verrouillage des portes depuis le tableau de bord.


Elle était prisonnière !


Elle se figea sur son siège, incapable de réagir face à
cette terrible constatation qui lui Ôtait tout espoir de fuite. Le chauffeur
avait déjà négocié son virage. Le cœur d’Annie battait la chamade, des gouttes
de sueur froide perlaient sur ses tempes et en haut de son front..


Elle leva les yeux vers le rétroviseur. L’homme la
dévisageait de son regard noir.


— Que me voulez-vous ? l’interrogea-t-elle, la
voix tremblante, sans trop savoir si elle tenait vraiment à connaître sa réponse.


— Je t’avais bien dit, Annie, que nous nous reverrions
bientôt. Tu ne t’en souviens pas ? lui répondit-il en anglais, d’une voix
suave et profonde à la fois.


Une voix rauque qu’elle avait déjà entendue.


Le sang de la jeune femme se glaça subitement dans ses
veines.


Cette voix ! Cet accent…


Sa voix.


 



3.


 


 


Pendant quelques secondes, Annie resta immobile, pétrifiée
sous le choc. C’était lui. L’homme du téléphone l’avait retrouvée et la tenait
à sa merci. Elle avait pâli brusquement et se sentait sur le point de
défaillir, tandis que son esprit luttait pour accepter l’horrible réalité.


— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle enfin.


Il ne daigna pas l’éclairer sur ce point. Dans le
rétroviseur, elle ne voyait que la moitié de son visage, de profil. Un nez
aquilin et des pommettes énergiques lui donnaient un air presque sévère. Quel
type d’homme pouvait-il bien être ? s’interrogea-t-elle, inquiète à l’idée
des intentions qu’il avait en tête. Il souhaitait visiblement beaucoup qu’elle
se souvienne de lui.


— Est-ce que… est-ce que nous nous sommes déjà
rencontrés ? s’enquit-elle, ébauchant un sourire tremblant, histoire de
lui cacher qu’elle était terrorisée jusqu’au tréfonds de son âme.


Face à son mutisme et peut-être aussi pour se rassurer au
son de sa propre voix, elle ne trouva rien de mieux que de continuer à parler.
Et poursuivit en français :


— Je suis désolée de ne pas vous reconnaître, mais vous
savez, on rencontre tant de personnes dans mon métier que c’est difficile de se
rappeler tous les visages. Surtout quand il s’agit de fans : il y en a
toujours des dizaines qui m’attendent à la fin de mes concerts pour que je leur
signe des autographes. C’est ce que vous êtes ? Un fan ?


A dire vrai, il avait tout sauf l’allure d’un fan. Il devait
bien avoir la trentaine alors que ses fans étaient en général des adolescents
ou de très jeunes adultes qui s’habillaient et se coiffaient tous de la même
façon, suivant les dernières tendances de la mode. Nombreuses étaient les
filles qui la prenaient pour modèle et adoptaient son style. Elles se
peignaient fréquemment les lèvres en noir et utilisaient des vernis à ongles
très sombres, bien qu’Annie n’ait pour sa part adopté que brièvement ce
maquillage lugubre et s’en soit vite lassée.


Quoi qu’il en soit, cet homme était trop âgé pour être l’un
des leurs et surtout il n’en avait pas l’apparence. Ce qu’elle avait pris pour
un uniforme se révélait être un costume très classique et visiblement de grande
qualité. Et, à la façon dont la veste était ajustée à ses épaules, elle pensa
même qu’il avait pu être coupé sur mesure. En tout cas, ses vêtements ne
sortaient pas d’une boutique de prêt-à-porter et avaient sans aucun doute coûté
très cher. Quant à la chemise et à la cravate qu’il arborait, elle n’en voyait
pas grand-chose, mais elles lui semblèrent elles aussi porter la griffe d’une
marque de luxe.


C’était étrange. Annie arrivait souvent à déterminer le
caractère des individus d’après la façon dont ils s’habillaient. Or ce qu’elle
lisait sur ses vêtements, c’était qu’il était un homme respectable, assez
conventionnel, un homme qui n’irait jamais à l’encontre de la loi ou des
convenances. Et pourtant, n’était-ce pas ce qu’il était justement en train de
faire ?


D’un autre côté, on disait que l’habit ne faisait pas le
moine, se rappela-t-elle. A quoi donc était censé ressembler un
kidnappeur ? Il s’agissait peut-être tout bonnement d’un déguisement
destiné à tromper son monde, le personnel de l’aéroport par exemple, ou la
police. Elle y avait bien cru, elle, et ses gardes du corps aussi.


Son silence la déconcertait. Elle déglutit, la gorge serrée,
avant d’essayer de lui délier la langue une dernière fois.


— Pourquoi ne voulez-vous pas me dire qui vous
êtes ?


— Plus tard, rétorqua-t-il en français, sans même jeter
un coup d’œil dans sa direction, le regard toujours fixé sur la route qui
filait devant eux.


— Bon, eh bien, où m’emmenez-vous, alors ?
s’exclama-t-elle.


— Tu verras bien quand nous serons arrivés.


— J’aimerais être au courant tout de suite. Et puis ne
me tutoyez pas comme si… nous avions gardé les vaches ensemble.


Elle avait essayé de parler d’un ton froid, calme et assuré
pour le remettre à sa place ou tout au moins le déstabiliser, mais l’anxiété
l’avait fait bafouiller.


Il se taisait.


Elle se décala sur la banquette de façon à mieux le voir.
Ses deux mains étaient posées sur le volant : longues, fermes, très
belles, impressionnantes de sûreté. Inquiétantes. Annie détourna les yeux en
frissonnant. Dehors, la campagne française s’étendait à perte de vue. Le
printemps venait juste de commencer et les arbres sur lesquels quelques
bourgeons pointaient frileusement leur nez avaient encore cette triste mine
qu’ils adoptent en hiver. Le ciel était coloré d’un bleu froid que le soleil,
presque absent, ne réchauffait pas. Avec ce temps, d’où pouvait bien lui venir
ce teint hâlé ?


Les pensées se bousculaient dans l’esprit affolé d’Annie.
Elle avait remarqué dès son premier coup de téléphone un léger accent étranger,
mais il n’était pas forcément français. Avec un tel physique, il pouvait tout
aussi bien venir d’Italie, de Sicile… N’avait-elle pas entendu dire que les
kidnappings étaient fréquents sur cette île ? Il arrivait souvent qu’une
personne disparaisse et qu’on demande une rançon pour la ramener saine et
sauve. Cette chevelure noire… Oui, cela correspondait. Néanmoins, sa tournée
européenne passait par l’Italie. N’aurait-il pas été plus logique d’attendre
son concert à Milan ou celui de Naples plutôt que de monter à Paris ?


— Écoutez, c’est de l’argent que vous voulez, c’est
ça ? Répondez ! S’agit-il d’un kidnapping ?


Il lui lança un regard noir dans le rétroviseur, mais
n’ouvrit pas la bouche.


Pourquoi ne niait-il pas ? se demanda Annie, de plus en
plus décontenancée.


Elle explosa, au bord de la crise de nerfs, cessant de
traduire ses paroles.


— Si vous croyez que vous allez vous en tirer comme ça,
vous rêvez… On va partir à ma recherche ! s’écria-t-elle en tambourinant
violemment à la vitre de séparation.


Il ne quitta pas la chaussée du regard.


Sans plus savoir ce qu’elle disait, la jeune femme
reprit :


— Figurez-vous que je ne voyage pas seule. Mes
musiciens, mon agent, mon directeur artistique, tous vont s’inquiéter. Et s’ils
ne me voient pas sous peu à l’hôtel, ils préviendront la police !


Il haussa les épaules. Cette fois, l’hystérie la gagnait.
Elle se précipita de nouveau sur les portières, secouant les accoudoirs,
frappant du poing aux vitres, tandis qu’elle criait, presque à bout de
souffle :


— Ça ne va pas se passer comme ça ! Si vous pensez
que les gens peuvent disparaître sans que personne s’en aperçoive, vous vous
mettez le doigt dans l’œil. Je vous préviens, quand on me retrouvera, je ferai
en sorte qu’on vous envoie en prison. Parce qu’on me retrouvera ! A
l’aéroport, plein de gens m’ont vue monter dans votre voiture, y compris les
gardes du corps qui m’accompagnaient. Ils vous ont vu et ils ont certainement
noté votre numéro d’immatriculation.


Elle se figea, épuisée, les larmes aux yeux. L’avaient-ils
fait ? Elle les avait vus discuter avec lui, inspecter sa voiture, mais
avaient-ils pensé à la plaque de la limousine ? Et puis, maintenant
qu’elle y songeait, il n’y avait vraiment pas grand monde autour d’eux à
l’aéroport. Seuls quelques curieux l’avaient observée de loin, parce qu’elle
était escortée par des gardes en uniforme et un responsable de l’aéroport.


Annie n’était pas encore très connue en Europe puisqu’elle
commençait tout juste à vendre des disques sur le continent. Il y avait donc
peu de chance qu’elle attire une foule de journalistes. Pourtant, du fait de la
grande tournée qu’elle devait effectuer, la direction de l’aéroport avait
préféré jouer la carte de la discrétion, afin d’éviter tout problème avec les
médias, et avait envoyé un homme de la sécurité pour veiller au bon déroulement
de son arrivée.


La jeune femme se souvint alors d’un petit détail pratique.


— Nous avons réservé cette limousine !
s’exclama-t-elle. Vous travaillez donc pour la société que mon agent a
contactée. Alors, je ne donne pas cher de votre peau, mon cher, parce qu’on
vous rattrapera en moins de deux.


Son mystérieux kidnappeur se mit à rire. Il riait, le
monstre !


— Pourquoi m’imposez-vous cela, à moi ?
cria-t-elle rageusement.


La pauvre né savait plus que penser quand, soudain, une
lueur d’espoir éclaira son regard. Il avait ri…


— Ce n’est tout de même pas l’une des farces idiotes de
Philip ? C’est un coup monté, c’est ça ? Vous m’emmenez voir Philip
et Diana ?


Le goût de Philip pour ce genre de mise en scène était bien
connu. Elle aurait dû y penser plus tôt ! Mais… ces coups de téléphone,
cette voix ? Philip n’aurait quand même pas tout organisé en pleine lune
de miel…


— Non, Annie, ce n’est pas une blague.


Confirmant ce qu’elle soupçonnait malheureusement déjà, le
ton qu’il emprunta réveilla la peur qui sourdait en elle. Sa respiration se fit
plus difficile. Elle s’appuya au dossier de cuir de la banquette arrière, ferma
les yeux, luttant pour garder son calme malgré tout.


Elle ne pouvait rien tenter pour l’instant puisqu’elle était
bloquée à l’arrière de cette voiture et, qui plus est, derrière des vitres
fumées qui la dissimulaient à quiconque aurait l’heureuse idée de regarder à
l’intérieur. Et s’il lui était impossible d’attirer l’attention en gesticulant,
crier était tout aussi inutile car, comme n’importe quelle voiture de luxe, la
limousine devait être fort bien isolée. D’ailleurs, qui aurait-elle pu
alerter ? Il n’y avait pas l’ombre d’un être humain dans le paysage désert
qu’ils traversaient. Non, il ne lui restait plus qu’à se tenir tranquillement
assise et à attendre patiemment le dénouement de l’histoire.


Et quel dénouement ? se demanda-t-elle, tétanisée de
peur. Si seulement elle avait su ce que cet homme attendait d’elle !
Qu’allait-il lui arriver ? Si elle l’avait croisé en d’autres
circonstances, elle ne l’aurait jamais pris pour un fou ou un criminel, elle
devait même avouer qu’il était d’une beauté saisissante, enfin si, comme elle,
on aimait les Méditerranéens. Elle tenait peut-être cela du sang qui coulait
dans ses veines : son père était fiançais de souche bien qu’un certain
nombre de hasards l’aient amené à passer une grande partie de sa vie en
Angleterre.


La France était le premier pays qu’Annie avait voulu visiter
dès qu’elle avait pu s’offrir des vacances. Par deux fois déjà, elle y avait
séjourné. Elle n’y était pas allée du vivant de son père et elle s’était promis
de retrouver le village où il était né, dans le Jura. Néanmoins, sa vie
trépidante ne lui avait jamais laissé le temps d’entreprendre un aussi long
voyage, ses séjours en France s’étant toujours limités à quelques jours volés
entre deux enregistrements.


Son père, se rappela-t-elle, avait le même teint hâlé et les
mêmes yeux noirs brillants que son kidnappeur. En revanche, il n’était pas très
grand et plutôt fluet. Et si elle avait hérité de ses cheveux, elle avait la
peau claire et les yeux verts de sa mère. Enfant, elle avait souvent regretté
de ne pas être blonde comme elle, mais à présent elle était heureuse d’être un
mélange de ses deux parents. Elle aurait même préféré ressembler un peu plus à
son père.


Annie adorait son père, et son décès, alors qu’elle n’avait
que onze ans, avait assombri toute son adolescence, d’autant plus que sa mère
s’était remariée moins de un an après sa mort. Annie, blessée, avait haï
d’emblée son beau-père et n’avait fait aucun effort pour cacher son hostilité à
son égard. Très vite d’ailleurs, cette aversion était devenue réciproque.
Bernard Tyler s’était mis à la détester et sa femme avait suivi son exemple.


Joyce Tyler avait compris qu’Annie lui reprochait d’avoir
trop rapidement remplacé son premier époux et n’appréciait pas d’être ouvertement
méprisée par elle. Deux années plus tard, elle avait accouché de deux jumeaux
desquels elle s’était amourachée, et auxquels elle avait manifestement décidé
de consacrer tout son temps. Ce comportement avait étonné Annie, l’avait
peut-être aussi rendue un peu jalouse, car sa mère s’était rarement montrée
maternelle envers elle. Oh elle n’était pas méchante, mais ça n’avait rien à
voir avec l’amour qu’elle éprouvait visiblement pour ses deux fils…


Quand Bernard Tyler avait commencé à gifler Annie au moindre
prétexte, Joyce n’avait pas levé le petit doigt. Elle était allée jusqu’à dire
à sa fille qu’elle méritait ces mauvais traitements.


— Si tu t’étais montrée gentille avec lui, tu n’en
serais pas là… C’est toi-même qu’il faut blâmer, lui avait-elle affirmé.


A quatorze mis, Annie évitait autant que possible de passer
du temps chez elle, parce qu’elle avait peur de son beau-père. Elle rongeait
son frein en attendant le jour où elle serait assez âgée pour s’enfuir
définitivement. Alors, quand elle avait rencontré Philip et qu’il lui avait
proposé une carrière dans la musique, elle avait fait ses bagages en deux temps
trois mouvements et avait quitté le domicile familial, en sachant que tous se
réjouiraient de son départ et que sa mère l’oublierait rapidement.


Bien sûr, quand elle avait commencé à être connue, ils
avaient repris contact avec elle, mais c’était uniquement pour lui demander de
l’argent. Ils lui avaient servi une histoire incohérente au sujet d’un prêt
qu’ils n’arrivaient pas à rembourser. Philip s’en était chargé, comme il se
chargeait de tous ses autres problèmes financiers. Il leur avait offert une
forte somme d’argent et des places pour un concert. Annie avait pu les voir
brièvement ce soir-là, puis ils avaient disparu de la circulation, sans doute
parce que Philip avait dû mettre les points sur les i et leur signifier que
c’était la première et la dernière fois qu’ils réussissaient à lui soutira-quoi
que ce soit. Elle en avait été soulagée. Néanmoins, ce brusque retour du passé
l’avait plongée dans la déprime pendant plusieurs jours.


Comme sa vie aurait été différente si son père n’était pas
mort jeune… Sa disparition avait mis un terme à une enfance heureuse. Ensuite,
l’existence n’avait été pour elle que solitude et souffrance, jusqu’à ses
dix-sept ans. Le seul souvenir de ses aimées d’adolescence remplissait son âme
d’une tristesse amère. Elle fronça les sourcils, refoulant le passé. Étant
donné l’horrible situation dans laquelle elle se trouvait, elle n’avait pas
besoin de ça. Mais peut-être était-ce justement son angoisse présente qui avait
rappelé à sa mémoire les plus sombres moments de sa vie…


— Tu es bien calme, Annie, dit le chauffeur.


La jeune femme se redressa dans un sursaut, leva les yeux et
aperçut le profil de son ravisseur ainsi que le mouvement lent de ses cils
noirs d’ébène sur ses yeux.


— Cela vous étonne ? J’étais en train de penser à
mes amis : ils vont se faire un sang d’encre s’ils ne me voient pas arriver.


— Ne t’inquiète pas pour eux.


Il avait prononcé ces mots d’un ton froid, sans appel, et
Annie tressaillit.


Qu’avait-il voulu dire ? Allait-il leur
téléphoner ? Pour leur annoncer quoi ? Qu’il l’avait enlevée et qu’il
réclamait une rançon ?


Elle aurait aimé voir le visage complet de l’homme qui la
gardait prisonnière, au lieu d’en entrapercevoir des parties de temps à autre.
Car, si les yeux trahissaient souvent la personnalité des êtres, les siens à
lui étaient si profonds et éclatants qu’il était impossible de les sonder. Et
pourtant, elle commençait à avoir un étrange sentiment de déjà-vu, comme si
elle le connaissait… Et cette façon qu’il avait de lui parler comme s’ils se
fréquentaient depuis une éternité… Il n’avait pourtant pas l’air d’être le genre
d’homme à côtoyer le premier venu.


Peut-être qu’il avait raison après tout et qu’ils s’étaient
déjà rencontrés ? s’interrogea-t-elle. Ou peut-être qu’il avait réussi à
le lui faire croire de manière subliminale au moyen de ses appels téléphoniques
répétés… Seigneur, dans quelle aventure avait-elle été embarquée malgré
elle ? S’en sortirait-elle vivante ?


La limousine ralentit, prit un virage à angle droit pour
quitter la route sur laquelle ils se trouvaient, puis s’engouffra entre deux
hauts talus, sur un chemin non goudronné que surplombât une voûte de branches
dénudées. Entre les arbres renaissants, les buissons formaient un fourré
impénétrable. La piste s’étalait devant eux comme un serpent sournois.


Oh non ! Ils roulaient sur un chemin privatif… L’homme
l’emmenait dans une maison isolée. Annie écarquilla les yeux, s’attendant à
découvrir la plus lugubre des demeures. Soudain, la maison lui apparut, plutôt
petite et d’aspect normal, mais comme elle le prévoyait, seule et perdue au
milieu de nulle part, entourée d’un immense jardin planté d’arbres déjà vieux.
Elle comportait deux étages. Son toit de tuiles brunes était par endroits
couvert de mousse. Les volets avaient été peints en noir autrefois. Ils étaient
tous fermés.


Lorsque la limousine s’arrêta en face de l’entrée, Annie en
profita pour inspecter de nouveau les alentours. Non. Elle ne s’était pas
trompée : aucune autre habitation à l’horizon. Elle ne découvrit que des
champs à perte de vue, sauf derrière la maison où se dressait un bois sombre.


La gorge plus serrée que jamais, elle déglutit péniblement.


Le chauffeur sortit de la limousine et vint ouvrir sa
portière. Annie ne bougea pas d’un pouce ; levant le menton avec
obstination, elle fit mine de le défier. En fait, elle était paralysée par la peur.


— Je ne sortirai pas de cette voiture, réussit-elle à
articuler. Je resterai assise ici jusqu’à ce que vous me rameniez à Paris. Si
vous le faites, je vous promets d’oublier toute cette sale histoire, sinon…


Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase. L’homme la prit
par surprise : il se pencha à l’intérieur du véhicule, l’attrapa par la
main, la tira brusquement vers l’avant, tant et si bien qu’elle faillit tomber
de son siège. Il était bien plus fort qu’il n’en avait l’air et, une seconde
plus tard, il enroulait son autre bras autour de sa taille, la soulevait de la
banquette, et la portait hors de la limousine.


Elle se débattit, lançant des coups de pied dans tous les
sens et criant de toutes ses forces, mais rien n’y fit. Il l’avait calée sur
son flanc, coincée dans l’étau de son bras puissant comme si elle n’avait été
qu’un petit enfant. Ignorant ses vaines tentatives pour lui échapper, il monta
les marches menant à la porte principale de la maison.


Alors qu’il déverrouillait la porte, Annie baissa la tête et
lui mordit la main sauvagement. Il étouffa un cri de douleur mais ne relâcha
pas son étreinte avant d’avoir refermé la porte derrière eux, d’un habile coup
de pied.


Là, il la posa doucement à terre sans pour autant retirer
son bras de sa taille et elle glissa contre son corps, consciente malgré elle
du contact de ses seins sur son torse musclé, de la chaleur de sa peau passant
au travers de ses vêtements et de la fermeté de ses cuisses contre les siennes.
Annie en ressentait les effets électriques malgré elle, jusqu’au fond de son
être. Elle aurait voulu les ignorer, les nier, mais c’était un fait : un
élan physique l’envahissait soudain, l’étourdissait presque. La respiration
entrecoupée, elle tenta de s’éloigner de son kidnappeur, mais elle ne réussit
pas à rompre la barrière de son bras d’acier. Elle redressa la tête et le
regarda au travers du rideau de ses cheveux ébouriffés par la bataille.


A cet instant, il leva la main qu’elle avait mordue pour
l’inspecter.


— Je saigne, constata-t-il d’un air surpris. Je
n’aurais jamais cru que tu avais les dents aussi pointues.


Il posa alors ses lèvres sur la plaie pour en sucer le sang.
Annie l’observait, les nerfs à fleur de peau. Ce geste anodin et si sensuel à
la fois venait de libérer en elle une autre vague de frissons.


Dieu, que lui arrivait-il ? Était-elle victime du
syndrome de Stockholm, ce phénomène qui rend les agresseurs sympathiques à
leurs victimes. Elle ne comprenait pas pourquoi elle avait été enlevée, elle
était terrifiée et pourtant elle était attirée presque irrésistiblement par son
ravisseur.


La jeune femme sentit son estomac se nouer, tous ses muscles
se tendre sous l’effet de la frayeur. Il ne fallait pas qu’il sache combien
elle avait peur ! Aussi leva-t-elle son visage pour le fixer droit dans
les yeux, feignant d’être parfaitement calme et sûre d’elle-même.


— L’enlèvement est un crime sévèrement puni par la loi,
vous savez. Pourquoi ne pas me ramener à Paris avant que votre situation ne
s’aggrave ?


— Hmm


Annie s’empourpra. Ne la prenait-il donc pas au
sérieux ?


— Vous n’avez pas l’air de comprendre que vous pourriez
finir vos jours en prison !


Pour toute réponse, il écarta les longues mèches emmêlées
qui lui voilaient le visage. Le frôlement de ses doigts souples contre son
front troubla la jeune femme. Son mouvement était empreint de quelque chose qui
ressemblait à de la tendresse et, au lieu de la rassurer, cela ne fit
qu’augmenter sa terreur. A quel jeu voulait-il jouer avec elle ?


— Je vais te montrer la chambre que j’ai préparée pour
toi.


Annie se braqua. Pouvait-il sentir les battements affolés de
son cœur ? Avait-il aperçu la moiteur qui gagnait son front ?


Si c’était le cas, il ne le montra pas.


— Ensuite, nous prendrons une petite collation,
poursuivit-il.


— Mais je n’ai pas faim ! Je ne veux qu’une seule
chose : rentrer chez moi, auprès des miens…


— Tu es chez toi, Annie. Et je t’assure que tu te
sentiras bien mieux avec un bon repas dans l’estomac. Je ne suis pas un as de
la cuisine, mais je pense que tu apprécieras tous les produits frais que j’ai
achetés pour toi sur le marché. Avec un bon verre de vin…


— Je ne bois pas de vin !


Il fronça les sourcils, l’air réellement incrédule.


— Non ? Alors tu rates l’un des plus grands
plaisirs de la vie ! Puisque tu es là, je te ferai goûter quelques bonnes
bouteilles. Tu verras, tu seras moins stressée.


Ah, mais il était hors de question qu’elle se laisse
amadouer… Elle entendait bien rester sur ses gardes, tous ses sens en éveil,
afin de saisir la première occasion pour s’échapper. Si elle arrivait à sortir
de la maison, elle pourrait aller se cacher dans les bois et, une fois la nuit
tombée, partir discrètement à la recherche du premier village. Il y en avait
bien un quelque part !


— Si vous voulez que je me calme, vous pourriez peut-être
commencer par me lâcher, rétorqua-t-elle.


Sans prononcer un mot, il la libéra de son emprise. Elle
s’écarta immédiatement de quelques pas et inspecta le petit hall d’entrée
plongé dans la pénombre, d’où partait un escalier vers le premier étage.


— C’est votre maison ?


Il ne répondit pas.


— Écoutez, monsieur… Et comment dois-je vous appeler
puisque j’imagine que vous ne vous présenterez pas ?


Il fronça derechef les sourcils, hésita un instant, puis
lança d’un ton sec :


— Marc.


Annie eut l’impression, sans savoir pourquoi, que c’était
son vrai prénom. Mais elle ne l’interrogea pas sur ce point.


— Marc, répéta-t-elle. Vous êtes français ?


Elle haussa les épaules au petit sourire énigmatique qu’il
lui décocha et pencha la tête de côté. Quel isolement ! Quel
silence ! Pas le moindre bruit de moteur. Seul le murmure constant des
arbres du bois derrière la maison. Il y avait comme une note familière dans ce
chant des branches. Elle fouilla dans sa mémoire et, soudain, elle se rappela.
C’était le bruit qu’elle avait entendu en rêve l’autre nuit et qu’elle avait
comparé à celui de la mer. Il ne s’agissait donc ni de l’eau, ni de la
circulation, mais du frémissement d’une forêt oscillant dans le vent.


Pourquoi diable avait-elle entendu ce sinistre bruit dans
son rêve ? Elle n’avait jamais mis les pieds dans cette maison auparavant.
Alors, pourquoi ? Si l’homme l’avait appelée de cet endroit, elle avait pu
entendre le vent dans les arbres en bruit de fond…


— C’est d’ici que vous m’avez téléphoné ?
s’enquit-elle.


Il lui jeta un regard soupçonneux et secoua la tête.


— La ligne a été coupée.


Hmm. Alors elle avait peut-être été victime d’un phénomène
de télépathie. S’il avait eu ce bruit en tête quand il lui avait parlé, il
avait pu le lui transmettre. Elle avait déjà vécu ce genre d’expérience auparavant
avec Philip ou Diana. Quand ils travaillaient ensemble, il leur était arrivé de
se comprendre sans se parler, tout simplement parce qu’ils étaient sur la même
longueur d’onde.


Cependant elle était loin de se trouver sur la même longueur
d’onde qu’un kidnappeur. C’était impossible.


— Et pourquoi vous a-t-on coupé le téléphone ?
demanda-t-elle.


Il était vrai que cette maison n’avait pas l’air d’être
habitée quotidiennement.


— Je n’en ai pas besoin.


— Alors, d’où m’avez-vous appelée ?


Déjà habituée à son mutisme, Annie ne s’irrita pas quand il
se refusa à lui répondre. Elle en profita pour examiner le hall d’entrée :
plusieurs portes s’ouvraient sur des pièces dont les volets étaient fermés.
Elle entrevit des meubles en chêne foncé et des chaises garnies de cuir, un
papier peint à petites fleurs bleues.


— Y a-t-il quelqu’un ? cria-t-elle, l’oreille
tendue.


Elle eut encore droit à l’un de ses demi-sourires.


— Non, Annie, nous sommes seuls.


La jeune femme se mordit la lèvre inférieure et dévisagea
son kidnappeur, avec l’envie de savoir ce qui se passait dans sa tête. Mais
voulait-elle vraiment être au courant ? Il était parfois préférable
d’ignorer certaines choses…


— Si vous m’informiez au moins ! Que je sache de
quoi il retourne, hein ? Pourquoi m’avoir amenée ici ? C’est de
l’argent que vous voulez ? Vous voulez faire chanter ma maison de disques
ou quoi ?


Son esprit s’affolait, élaborant mille conjectures. Même si
Philip versait une rançon, la libérerait-il ? Il n’avait rien fait pour
dissimuler son visage. Les kidnappeurs ne tuaient-ils pas leurs victimes pour
éviter d’être identifiés par la suite ? L’angoisse la clouait au sol. Elle
avait beau se creuser les méninges, elle ne trouvait aucune solution à son
problème.


— Mon geste n’a rien à voir avec l’argent, dit-il d’un
ton grinçant.


Elle plongea son regard dans le sien, absolument pas
soulagée par son aveu. Puisqu’il ne s’agissait pas d’argent, quel projet
nourrissait-il ?


— Alors pourquoi tout ce cirque ?


Elle chercha une faille dans les traits de son visage. Mais
il demeura impassible, augmentant la tension dans la pièce.


— Êtes-vous certain de savoir qui je suis ?
reprit-elle. Vous me confondez peut-être avec quelqu’un d’autre. Vous n’arrêtez
pas de me demander si je me souviens de vous, mais je ne vous ai jamais vu
auparavant, j’en donnerais ma main à couper. J’ai une très bonne mémoire, vous
savez.


Il plongea son regard de nuit dans ses yeux, comme s’il
voulait l’hypnotiser.


— Tu te souviendras, Annie, reprit-il plus bas. Tu te
souviendras. Je peux attendre. J’ai déjà attendu longtemps.


Un frisson glacé remonta la colonne vertébrale de la jeune
femme. Si elle ne prenait pas ses distances, ce type finirait par la
convaincre, il n’y avait pas de doute là-dessus.


— Viens. Je vais te montrer ta chambre. C’est à
l’étage.


Elle planta ses pieds aussi solidement qu’elle put dans le
parquet, résistant obstinément à la main qui avait saisi son coude et la tirait
vers l’escalier.


— Non ! Il est hors de question que je vous suive
contre ma volonté… Je ne sais pas quelle est la sanction encourue en France
pour enlèvement, mais je suppose que c’est une lourde peine. Alors si vous
souhaitez échapper à la prison, voilà ce que je vous propose : nous
déjeunons ensemble maintenant et ensuite vous me conduisez à Paris. Nous nous
reverrons dans les jours qui viennent, je vous le promets. Je vous procurerai
des places gratuites pour mon concert…


— Pourquoi mentir ? s’esclaffa-t-il. Je ne suis
pas stupide, Annie. Si je te ramenais maintenant, tu me livrerais à la police
sans hésiter. Un peu de patience : tu sauras bientôt de quoi il retourne,
d’accord ?


— Qu’allez-vous faire de moi ?


Elle essayait de se dominer, mais même un aveugle aurait
décelé la peur dans ses yeux.


— Je ne te ferai aucun mal, Annie. Ne me regarde pas
comme ça !


Il lui sembla soudain si convaincant qu’elle fit une
dernière tentative. Elle posa une main tremblante sur son avant-bras.


— Alors laisse-moi partir, Marc, je t’en prie !
s’écria-t-elle en français, les larmes au bord des yeux.


Il eut un sursaut à peine visible. Prenant sa main dans la
sienne, il la caressa du regard, entrelaça ses doigts blancs et fins avec les
siens. A quoi songeait-elle ? se reprocha Annie intérieurement. Voilà
qu’elle le touchait, qu’elle le tutoyait sans le vouloir, et maintenant elle
lui laissait sa main, comme si c’était naturel. Elle avait perdu la tête !


— Pas encore, lui répondit-il finalement. Pour
l’instant, tu es mon hôte. La maison est confortable et d’une grande
tranquillité. Rien à voir avec le stress d’une grande ville. Ici, personne ne
viendra t’ennuyer. Ni les journalistes. Ni les fans. Pas même la sonnerie du
téléphone. Pourquoi ne pas en profiter, tout simplement, et cesser de
t’inquiéter ?


Il fallait qu’elle recouvre ses esprits. Si elle restait
calme et adoptait une attitude amicale, elle réussirait peut-être à le
convaincre de changer ses plans. Tout d’abord, il était primordial qu’elle
évite de parler en français pour ne pas se laisser aller au tutoiement.
Ensuite, elle ne le toucherait plus. Forte de ces bonnes résolutions prises à
brûle-pourpoint, Annie retira sa main. Il ne broncha pas. Puis elle commença à
gravir les marches de l’escalier de bois. Et il la suivit, de près.


— Par ici, lui indiqua-t-il, ouvrant la porte qui
donnait sur le palier.


Ils longèrent un étroit couloir, puis l’homme ouvrit une
autre pente. Annie s’arrêta sur le seuil et le suivit des yeux tandis qu’il traversait
la pénombre de la pièce, vers la fenêtre, qu’il ouvrit pour pousser les volets.
Un flot soudain de lumière envahit la chambre.


La jeune femme ressentit alors un sentiment étrange
d’incompréhension, une perturbation subite de sa pensée, comme si, brusquement,
elle perdait pied. Elle cligna des yeux. Il était en train de la fixer. Son
regard brillait d’excitation et de curiosité, à croire qu’il savait que quelque
chose venait de lui arriver, qu’il pouvait lire ses réflexions, deviner ses
sentiments. Annie en fut troublée au plus haut point. N’avait-elle pas décidé
d’être sur ses gardes et de lui cacher ses pensées ? Comment pourrait-elle
jamais se défendre, s’il lisait en elle comme dans un livre ouvert ?


— Annie ? murmura-t-il.


— Où se trouve la salle de bains ? s’enquit-elle
du ton le plus neutre possible.


Avait-il soupiré ? Il tendit le bras.


— C’est cette porte. Je vais préparer le repas dans la
cuisine, en bas. Je n’en ai pas pour longtemps. Après le déjeuner, je monterai
tes valises pour que tu puisses te changer.


Annie attendit qu’il ait atteint le bas de l’escalier pour
s’approcher à pas feutrés de la fenêtre. Elle l’ouvrit le plus discrètement
possible. A sa vive déception, elle dut constater qu’elle se trouvait à une
trop grande distance du sol pour sauter sans risquer de se casser une jambe.
Et, bien entendu, il n’y avait aucune descente de gouttière à laquelle elle pût
s’accrocher. La plus proche passait sur le mur extérieur de la salle de bains.


Elle courut silencieusement jusqu’à la pièce attenante. La
fenêtre était bien trop petite pour qu’elle puisse l’emprunter. Au cinéma, le
héros finissait toujours par s’échapper en se confectionnant une corde à l’aide
de ses draps. Elle pouvait essayer…


Mais plus tard. Elle entendait clairement les bruits venant
de la pièce qui se trouvait sous sa chambre. Et il n’était pas nécessaire
d’être un génie pour deviner qu’il s’agissait de la cuisine. Robinet ouvert,
bruit d’assiettes et de couverts entrechoqués. Si elle réalisait son plan tout
de suite, son étrange kidnappeur ne manquerait pas de la repérer par la
fenêtre.


Elle retourna à la salle de bains et actionna l’interrupteur
pour éclairer la pièce. Avec des sanitaires jaune pâle et des meubles de pin
clair, l’ensemble était charmant. Sur une étagère, elle trouva à sa disposition
toute une rangée de produits de beauté français de grande marque.


Annie fit un brin de toilette, se démaquilla méthodiquement
et peigna ses cheveux en arrière pour les attacher en un chignon sévère au haut
de sa nuque. Il était essentiel d’être le moins séduisante possible.


Examinant son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo,
elle vit la nervosité et l’angoisse qui se lisaient partout sur ses traits et
dans ses yeux, mais aussi comme une curiosité indéfinissable. Elle détourna
promptement la tête. Il lui était pénible d’admettre, dans sa situation,
qu’elle trouvait son agresseur, si étrange fût-il, séduisant. Et même plus que
cela, pour être honnête. Il l’avait envoûtée au premier regard.


Dans son esprit, les suppositions se bousculaient quant aux
intentions réelles de son kidnappeur. S’il ne voulait pas d’argent, il voulait
forcément autre chose. On n’enlevait pas les gens par simple plaisir.


L’hypothèse la plus probable lui semblait une fois de plus
être celle de la folie. Il était complètement obsédé par l’idée qu’ils se connaissaient…
Elle avait dû perdre la raison. Ou bien c’était elle qui était folle. Or elle
était certaine à cent pour cent de ne l’avoir jamais vu auparavant. Un tel
visage l’aurait marquée.


Tout à coup, elle se souvint de l’étourdissement de son
esprit, quelques minutes auparavant, lorsqu’il avait ouvrai les volets et
qu’elle avait vu son dos se découper dans la lumière. Elle avait eu un net
sentiment de déjà-vu, songea-t-elle, fronçant les sourcils. Durant un bref
instant, elle avait eu l’impression de se rappeler quelque chose…


Que lui arrivait-il ?


Elle se rendit compte qu’elle était en train de se mordre la
lèvre inférieure et cessa aussitôt de se torturer. Il n’y avait pas de quoi en
faire un drame. Tout le monde avait ce genre de flash : il lui était
arrivé à plusieurs reprises, lorsqu’elle prenait son petit déjeuner avec Diana
à Londres, dans leur cuisine, de ressentir l’impression d’avoir déjà vécu cette
scène, tout simplement parce que, chaque matin, elles refaisaient quasiment les
mêmes gestes. Ah, cet étranger l’entraînait dans son univers imaginaire !
Elle se laissait trop influencer par lui, voilà tout.


Elle prit le chemin de l’escalier, légèrement rassérénée. La
porte de la cuisine était ouverte. Grande, meublée en pin doré, et dotée de
rideaux en vichy rouge et blanc aux fenêtres, la pièce était emplie du
délicieux parfum des jacinthes en pot qui ornaient la table.


Son ravisseur devait certainement la surveiller d’une
oreille parce qu’il avait déjà tourné la tête dans sa direction. Il avait ôté
sa veste et sa cravate, et retroussé ses manches de chemise. Comme elle
hésitait à entrer, dans l’embrasure de la porte, il la dévisagea sans prendre
la peine de s’en cacher.


— On dirait que tu as quinze ans ! lança-t-il d’un
air sarcastique. Est-ce une ruse pour que je garde mes distances ?


— J’espère que ce sera le cas de toute façon,
rétorqua-t-elle sèchement, sans le regarder.


Un silence pesant s’abattit sur la pièce et Annie finit par
lever les yeux vers son hôte. Il ne l’avait pas quittée du regard.


— Je t’ai dit qu’il n’était pas nécessaire de me
craindre. Je ne te ferai aucun mal et je ne te sauterai pas dessus par
surprise. Je ne te forcerai à rien que tu ne désires.


La jeune femme sentit son visage s’empourprer dans la
seconde qui suivit.


— Tu m’as pourtant forcée à venir ici. Et tu me forces
à y rester contre mon gré !


Voilà qu’elle parlait français de nouveau et le
tutoyait ! Était-elle idiote à la fin ? Elle avait pourtant décidé de
garder ses distances. Mais en même temps, elle avait l’impression qu’elle
s’adressait à lui de cette façon depuis longtemps, depuis des années peut-être…


— C’est le seul moyen que j’aie trouvé pour rester seul
avec toi suffisamment longtemps.


— Suffisamment longtemps pour quoi ?


— Pour que tu te souviennes, répondit-il froidement.
Assieds-toi, je t’en prie. Nous allons déjeuner.


A quoi bon argumenter ?… Elle prit place sur l’une des
quatre chaises qui entouraient la table carrée où le couvert avait été
installé. Il posa devant elle un saladier rempli d’une laitue croquante arrosée
de sauce vinaigrette, un bol d’olives à la grecque, une assiette contenant
quatre œufs durs et des tomates, une corbeille en osier pleine de tranches de
pain de campagne frais et pour finir un plateau de fromages.


Tout était si appétissant que soudain, et contrairement à ce
qu’elle avait affirmé, Annie eut faim.


— Sers-toi, l’encouragea-t-il en s’asseyant en face
d’elle. Je suis désolé de n’avoir rien de plus élaboré.


Elle se servit abondamment de tout, puis lui offrit malgré
elle un regard gourmand.


— J’adore les pique-niques.


— Je sais. Ce serait meilleur en plein air, cependant.


Il tendit le bras pour verser du vin blanc dans son verre.
C’est alors qu’Annie eut une autre impression de déjà-vu, le même genre de
flash étrange qu’elle avait eu dans la chambre. Comme si elle avait déjà
assisté à cette scène, comme si elle l’avait déjà vécue !


Elle se ressaisit bien vite, mais pas assez toutefois pour
qu’il ne remarque rien. Elle détailla son visage, l’air soucieux, attentif à la
moindre de ses réactions.


— Annie ? l’interrogea-t-il.


Elle leva lentement vers lui un regard décontenancé.


— Dis-moi ce que tu as ressenti.


— Je… Ce n’est rien.


— Je suis persuadé du contraire, répliqua-t-il, l’œil
brillant. Tu commences à te souvenir.
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— Pourquoi ne pas me dire une fois pour toutes où nous
sommes censés nous être rencontrés ? s’enquit-elle.


Il hocha la tête en direction du verre d’Annie.


— Goûte le vin.


— C’était en Angleterre ? A Londres ?


— Rien ne sert d’essayer de deviner. Quand tu te
souviendras, tu sauras.


Cependant, Annie commençait à pouvoir déchiffrer ses expressions :
les pensées fugaces qui passaient dans son regard ténébreux, les moues de sa
bouche dont les contours se durcissaient ou s’adoucissaient. Elle n’avait rien
avoué, mais quelque chose dans son expression lui suggérait que ce n’était pas
en Grande-Bretagne qu’ils s’étaient croisés. Où, alors ? Il fallait
qu’elle sache.


— En Amérique ! s’écria-t-elle, déterminée à lui
arracher la vérité.


Cette fois, il riait sans retenue, en secouant la tête de
droite à gauche.


Quel sourire… « Ne nous laissons pas troubler »,
se reprit-elle immédiatement. Elle n’avait pas beaucoup voyagé. Il restait donc
peu de pays en liste.


— Était-ce ici, en France ?


Il ne répondit rien, mais une étincelle dans son iris le
trahit aussitôt.


— C’était en France, n’est-ce pas ? répéta-t-elle
doucement.


— Tu acceptes donc enfin l’idée que nous nous sommes
déjà rencontrés ?


Marc sentait que la passion qui vibrait dans sa voix
transparaissait à chaque intonation. Mais la tension était trop forte. Elle
devait se souvenir. Tout à l’heure, quand elle avait parlé en français, elle
l’avait tutoyé à deux reprises et il avait senti comme un rapprochement entre
eux. Elle était troublée et pas seulement à cause de l’enlèvement. Maintenant,
il pouvait voir à sa gorge que son cœur s’emballait. Elle rougissait, baissait
les paupières. Allait-elle lui donner sa chance ? Il sacrifierait tout
pour la convaincre. Mais elle se retrancha une fois de plus derrière sa raison.


— Je crois que tu en es persuadé. Cependant, je ne me
souviens de rien. Je suis désolée. Je ne suis venue en France que deux fois.
Nous nous sommes peut-être croisés au cours de l’un de ces voyages. La dernière
fois, je suis allée en Normandie avec ma meilleure amie et sa sœur. Nous avons
séjourné dans un vieil hôtel à Cabourg, juste en face de la mer… L’été était
torride cette année-là. Nous avons passé la plupart de notre temps sur la
plage. Est-ce là que nous nous sommes rencontrés ?


Il nia de la tête, s’adossa confortablement à son dossier
et, étendant ses jambes de toute leur longueur sur le côté, se mit à siroter
son vin, les paupières mi-closes. Annie aurait voulu ne pas le dévorer des
yeux, mais c’était plus fort qu’elle. Sous sa chemise, il lui semblait qu’elle
discernait les ondulations de ses muscles à chacune de ses respirations. Il
avait les hanches étroites. Ou n’était-ce qu’une illusion d’optique liée à sa
haute taille. Enfin, une chose était claire : il était son type d’homme.
Pire : jamais elle n’avait trouvé quelqu’un aussi irrésistiblement
séduisant. Quant à ce petit accent charmant qu’il prenait quand il parlait
l’anglais…


Comme elle relevait la tête, leurs regards se croisèrent. Et
Annie ne réussit à détacher le sien de l’emprise de ses yeux que quelques
longues secondes plus tard.


— Bon, alors, tu te décides à répondre ?
reprit-elle.


Elle avait le rouge aux joues. Avait-il surpris la façon
dont elle l’avait déshabillé du regard ?


— Si tu me donnais une petite indication, je me
souviendrais peut-être de quelque chose… Pourquoi ne dis-tu rien ?
ajouta-t-elle.


— Parce que tu dois te souvenir sans que je
t’influence, répondit-il sur le même ton froid qu’auparavant.


— Pourquoi ? insista-t-elle.


Il choisit d’ignorer sa question et, indiquant son assiette
du menton, l’encouragea à manger.


— Avale donc un peu de salade et un œuf, tu es blanche
comme un linge. Et puis, ça te mettra peut-être de meilleure humeur.


— Ah oui, monsieur me trouve de mauvais poil !
Figure-toi que je viens d’être enlevée et qu’on me séquestre dans une baraque
au milieu de nulle part… N’y a-t-il pas de quoi être contrariée ?


Sur ce, elle s’empara de son verre avec un geste nerveux et
avala plusieurs goulées de vin les unes après les autres.


— Eh ! Doucement ! Quand on n’est pas habitué
au vin, il monte très vite à la tête…


Elle tendit la main pour prendre la bouteille et se
resservir, mais Marc fut plus rapide qu’elle. Il y était peut-être allé un peu
fort, s’inquiéta-t-il. Pourtant, il était hors de question qu’il change ses
plans. Il remplit le verre d’Annie à moitié.


— Mange ! Ce n’est pas bon de boire l’estomac
vide.


— Vas-tu cesser de me donner des ordres !
s’emporta la jeune femme.


Elle entreprit cependant de goûter aux mets qui étaient
étalés devant elle. La nourriture était aussi délicieuse qu’elle en avait
l’air. C’était un vrai régal : la salade et sa sauce vinaigrette aux
herbes, la saveur forte du fromage, les tomates au goût fruité… Au fur et à mesure
qu’elle les absorbait, les aliments l’apaisaient, l’amadouaient en quelque
sorte, tant et si bien que, finalement, lorsque Marc lui servit le meilleur
café qu’elle ait jamais bu, elle le complimenta.


— Merci. Mon secret, c’est de moudre uniquement la
quantité de café nécessaire chaque fois que je vais en boire. Ainsi, je ne
perds rien de l’arôme des grains.


— Je n’ai que de l’instantané chez moi, lui
confia-t-elle, étonnée elle-même par le ton amical qu’elle avait employé.


— Du café lyophilisé ?… Autant boire de l’eau
chaude !


— Probablement. Mais je n’ai ni le temps ni l’énergie
qu’il me faudrait pour moudre mon café tous les jours. Je travaille beaucoup
et, quand je rentre morte de fatigue à mon appartement, je n’aspire qu’à une
chose : prendre un bon bain chaud, regarder la télévision ou lire des
magazines et surtout oublier le boulot… Je suppose que tu penses comme la
plupart des gens que les chanteurs et les musiciens célèbres passent leur temps
à s’amuser dans les studios d’enregistrement et que nous ne savons en réalité
ni jouer de nos instruments ni chanter. Mais c’est faux. Du moins en ce qui me
concerne. Mon groupe et moi devons répéter pendant des heures les mêmes airs
jusqu’à ce qu’ils soient dignes d’être enregistrés. Et même une fois qu’on est
en phase d’enregistrement, il faut recommencer les prises jusqu’à ce que les
responsables du studio soient satisfaits. Il m’arrive d’en avoir mal à la
gorge. Et je ne te parle pas des tournées où, en plus de voyager sans cesse
d’une ville à l’autre et de répéter tous les jours, je dois donner le meilleur
de moi-même sur scène le soir…


Marc interrompit doucement son flot de paroles.


— J’ai juste dit que le café fraîchement moulu était
meilleur que l’instantané. Il n’était pas dans mon intention de critiquer ton
mode de vie.


Annie rougit soudain, puis rit, de nouveau détendue.


— Désolée. J’ai été interviewée récemment par un
journaliste qui avait une dent contre les femmes choisissant de faire carrière
et ne servant plus à leurs maris que des plats congelés réchauffés au four à
micro ondes. Nous nous sommes violemment disputés et il a écrit un article
horrible à mon sujet…


Marc l’écouta, songeur, la tête négligemment penchée sur le
côté. Puisqu’elle était en veine de confession, c’était peut-être le moment de
lui poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis l’aéroport. Sa réponse
pouvait l’anéantir ou faire de lui le plus heureux des hommes. Il hésita un
instant avant de se lancer.


— Mais il n’y a pas d’homme dans ta vie, Annie ? A
moins que tu n’aies réussi à garder tes amours secrètes jusqu’à maintenant…


Annie ancra son regard dans les yeux noirs de son étrange
compagnon et sentit sa nuque se raidir. L’air qui les séparait se chargea d’une
tension soudaine.


Oh, ce n’était pas la première fois qu’un homme développait
une obsession à son égard ! Certains fans en venaient à la vénérer comme
une icône qu’ils pouvaient adorer de loin, en se languissant d’amour et en
rêvant de l’aborder un jour. Ce type de fans l’avaient toujours gênée, voire
effrayée. Mais aucun n’avait réussi à l’approcher d’assez près pour qu’elle ait
eu à craindre une quelconque agression physique. Bien qu’il lui soit arrivé de
faire d’affreux cauchemars, où elle mourait dans les mêmes circonstances que
John Lennon, elle savait qu’elle n’était pas assez célèbre pour susciter ce
genre de folie. Néanmoins, dès qu’elle remarquait qu’un jeune homme traînait
près de chez elle ou devant les studios d’enregistrement, qu’il la dévisageait
et la regardait fixement quand elle passait en voiture à côté de lui, elle ne
pouvait s’empêcher de frémir.


Comme elle ne répondait pas, Marc répéta sa question :


— Y a-t-il un homme dans ta vie ?


Annie aurait voulu se taire, mais ce fut comme si
l’obscurité de ses yeux l’avait ensorcelée. Et le mot franchit ses lèvres sans
qu’elle pût rien tenter pour le retenir.


— Non, murmura-t-elle.


Ayant surpris une lueur de satisfaction dans ses yeux, elle
se leva de table précipitamment et entreprit de débarrasser le couvert. Marc
lui indiqua comment remplir le lave-vaisselle puis le mit en marche. Quand ils
eurent terminé de remettre la cuisine en ordre, il lui proposa d’aller chercher
ses valises dans la limousine.


Il s’était montré si gentil et serviable pendant qu’ils
s’activaient tous les deux, se passant les assiettes et les verres, rangeant
les lestes dans le réfrigérateur, ou essuyant la table, qu’Annie prit son
courage à deux mains et réitéra sa requête.


— – Ramène-moi à Paris, s’il te plaît ! le
supplia-t-elle. Je suis sûre que mes amis ont appelé la police à l’heure qu’il
est. Tu es en train de commettre une énorme erreur.


Pourquoi lui disait-elle cela ? Essayait-elle seulement
de le convaincre ou voulait-elle le protéger ? Marc n’osait encore espérer
un signe de reconnaissance, pourtant il constatait qu’imperceptiblement, elle
se rapprochait de lui, qu’elle lui cédait. Il ne fallait pas qu’il flanche si
près du but alors que toute sa vie en dépendait. Non, il ne lui avouerait rien
tant qu’il ne serait pas sûr qu’elle se souvenait. Suivre le plan prévu,
c’était le plus important.


— Personne ne t’attend avant demain, lui indiqua-t-il
sèchement. Ton hôtel a été informé que tu t’absenterais pendant un jour ou deux
pour rendre visite à un ami.


Sous le choc de cette dernière nouvelle, Annie cessa de
respirer pendant un instant.


— Et qui le leur a dit ? Toi ?


Il acquiesça d’un hochement de tête.


— J’ai appelé ton hôtel du téléphone de la limousine
pendant que tu étais dans la chambre.


Marc vit une lueur d’espoir éclairer les yeux d’Annie bien
qu’elle essayât de cacher son émotion. Non. Il ne lui permettrait pas de
s’échapper, pas après avoir fourni tous ces efforts pour la retrouver.


— Et inutile de te faire des idées, la voiture est
protégée par une alarme des plus performantes et je garde les clés sur moi en
permanence.


— Hmm. Combien de temps allons-nous rester ici ?


— Juste une nuit.


Annie se redressa brusquement. Ah oui, une seule nuit… Mais
dans quel but ? Elle le détailla du regard, essayant de déceler une faille
quelconque, ou l’indice d’un peu de raison dans cet homme qu’elle n’arrivait
pas à cerner. La pulsation de son sang dans ses veines l’étourdissait. Quelle
idiote ! Il n’avait eu besoin que d’un seul repas en tête à tête pour
l’embobiner. Comment pouvait-elle être aussi naïve ? Elle avait bien
failli entrer dans son jeu, croire qu’elle se souvenait d’un lien entre eux
deux, céder à son numéro de séduction…


Son cœur était sur le point d’exploser. La séduction.
Justement. Fan attardé ou psychopathe, il n’avait visiblement qu’une idée en
tête ! Mais elle se défendrait, elle savait comment s’y prendre. Hélas, il
était si grand et si musclé qu’elle aurait sans doute toutes les difficultés du
monde à lui résister. Et si elle l’assommait ? Oui, c’était son seul
espoir : l’attaquer par surprise avec un objet lourd. Elle n’était pas une
adepte de la violence, mais aux grands maux les grands remèdes.


Annie n’était cependant pas certaine d’être capable d’un tel
acte. Elle ne supportait pas la vue du sang ni l’idée de tuer un homme…


— Si mon agent téléphone à mon hôtel et qu’on lui sert
cette histoire débile, il réagira sur-le-champ, balbutia-t-elle, les lèvres tremblantes,
parce qu’il sait pertinemment que je n’ai aucun ami en France.


— Le type qui est en pleine lune de miel ? Quelle
raison aurait-il d’abréger ses vacances ?


Marc décida de lui changer les idées. Elle ne pouvait pas
savoir où il voulait en venir et elle risquait de s’affoler.


— Tu partageais ton appartement avec Diana Abbot, la
jeune femme qu’il a épousée, si je ne me trompe ?


Seigneur, cet homme connaissait les moindres détails de sa
vie… Entre la panique et la colère, Annie choisit la deuxième option.


— Oui, répondit-elle rageusement. Et je suppose que ce
n’est pas la peine que je te demande comment tu es au courant.


Il lui sourit presque tendrement. « Tu peux sourire,
pensa Annie, et te tromper toi-même tant que tu veux, je ne serai pas
dupe. »


— Eh bien, je lis la presse comme tout le monde. Ne t’intéresses-tu
pas à ce qu’on écrit sur ton compte ? Le mariage a été couvert par la
plupart des magazines. Tous racontaient que la mariée était ta meilleure amie
et que tu partageais ton appartement avec elle depuis des années. Certains
avançaient qu’elle jouait auprès de toi le rôle de secrétaire et de garde du
corps, se chargeant en gros de tout ce dont tu n’avais pas le temps de
t’occuper : du courrier des fans, de tes relations avec les journalistes…
Quelques articles soulevaient la question de savoir si tu allais lui chercher
une remplaçante.


Annie, soudain alarmée, reconstituait les faits des derniers
jours dans son esprit.


— Tu m’as appelée la première nuit… la nuit suivant le
mariage…


Il répondit d’un vague haussement d’épaules.


— Tu espérais bien que je serais seule à mon retour et
qu’après une journée lourde d’émotions pour moi, qui mariais mes deux meilleurs
amis, je serais parfaitement réceptive à ton petit manège ! C’était une
véritable opération de manipulation, élaborée pour me terrifier pendant que
j’étais seule et déprimée. Tu es un sadique, c’est ça ?


— Non !


Marc n’avait pas prévu qu’elle réagirait aussi violemment.
Elle s’éloignait de nouveau de lui. Et s’il se fourvoyait ? Si elle avait
raison et qu’il était malade. Il n’ignorait pas l’étrangeté de son projet, mais
c’était la seule et unique solution qu’il avait trouvée à son problème.


— Mon message n’avait rien de terrifiant. Je n’ai
prononcé que quelques mots des plus anodins, continua-t-il en soutenant le
regard d’Annie. « Tu te souviens de moi ? »


Un frisson remonta la colonne vertébrale de la jeune femme,
exactement comme la première fois qu’elle avait entendu sa voix si rauque.


— En quoi était-ce effrayant ? s’enquit-il.


Bien entendu, il n’avait pas tort : c’étaient de
simples mots, parmi les plus couramment employés et qui n’avaient rien à voir
avec une menace. En toute logique, elle aurait dû les écouter, hausser les
épaules et les oublier sans plus attendre. Mais, pour une raison inconnue, elle
avait été bouleversée par leur sens, le ton sur lequel ils étaient prononcés,
la voix qui les disait. Une voix qui avait hanté ses rêves comme aucune autre
voix auparavant.


— J’étais très tendue ces temps-ci et c’était un
message extrêmement mystérieux, d’autant plus que tu as rappelé le lendemain.
Et je suis sûre que tu te doutais de l’effet que cela aurait sur moi. Tu l’as
fait exprès ! Tu n’es pas le genre d’homme à laisser les choses au hasard.


Si elle avait su combien au contraire il était désorienté…


— Il est vrai que j’ai soigneusement choisi mon moment,
admit-il. Quand j’ai lu que Diana Abbot se marierait peu avant le début de ta
tournée européenne, j’ai compris que c’était l’instant idéal pour entrer en
contact avec toi.


— Pour me kidnapper, tu veux dire !
protesta-t-elle, se demandant depuis combien de temps il planifiait de la
rencontrer, frissonnant à l’idée qu’il nourrissait peut-être son obsession
depuis des années.


— Je n’avais pas d’autres moyens, rétorqua-t-il.


Elle écarquilla les yeux avec appréhension. Mais quand il
s’expliqua, elle trouva malgré tout ses arguments sensés.


— Je devais absolument te parler, seul à seul. Je
savais qu’une fois ta tournée commencée, tu quitterais rapidement la France
pour parcourir les routes d’Europe pendant des semaines et que tu n’aurais pas
une minute de libre. Ces deux jours précédant ton concert de Paris me sont
apparus comme l’occasion idéale de passer un peu de temps seul avec toi, avant
que ton agent et toute son équipe t’accaparent.


— Deux jours, pas plus, répéta Annie en le scrutant
posément. Ensuite, tu me laisseras partir ?


— Tu seras de retour à Paris demain, affirma-t-il.


Elle avait encore peur de lui accorder ne serait-ce qu’une
once de confiance.


— Pourquoi devrais-je croire ce que tu affirmes ?


— Je te donne ma parole d’honneur que, lorsque tes amis
viendront te rendre visite, tu seras confortablement installée dans ta chambre
d’hôtel. Et ce, quoi qu’il se passe entre nous.


Ces derniers mots firent à Annie l’effet d’un boulet de
canon. Quoi qu’il se passe entre eux ? La gorge soudain sèche, elle secoua
la tête pour chasser les images qui se bousculaient dans son esprit : le
corps viril et bronzé de Marc, nu au-dessus du sien, ses mains la caressant, sa
bouche sensuelle…


Que lui arrivait-il ? Elle devait à tout prix se
reprendre. La voilà qui fantasmait sur un kidnappeur au comportement des plus
étranges.


Était-ce son esprit qui divaguait ou s’agissait-il d’un
appel de son corps ? se demanda-t-elle, pleinement consciente de la
présence physique de Marc à moins de un mètre d’elle, de ses yeux sombres
braqués sur elle avec une inquiétante obstination.


La situation était loin d’être simple. Cet homme exerçait
sur elle un pouvoir certain dont elle ne concevait pas l’origine. Si, au bout
de quelques heures à peine passées en sa présence, elle se prenait à rêver de
faire l’amour avec lui, c’était qu’elle répondait non seulement mentalement
mais aussi physiquement à ses attentes.


Le corps et l’esprit étaient, il est vrai, liés de manière
inextricable. Il était impossible de les séparer : les sensations et les
nerfs, les sentiments et le cerveau s’influençaient mutuellement. Le corps et
l’esprit formaient une seule et même entité. Quand on atteignait l’un, on
touchait forcément l’autre.


Or, pour des raisons obscures qu’elle craignait de
connaître, cet homme tentait de prendre possession d’elle, corps et âme. Elle
se devinait l’objet d’un désir qui l’effrayait et l’attirait à la fois, impitoyablement.


— Je vais décharger tes bagages de sorte que tu puisses
y prendre ce dont tu as besoin pour la nuit, l’informa-t-il en quittant la
cuisine.


La jeune femme le suivit dans le hall d’entrée, mais dès
qu’il fut devant la porte principale, il tourna la tête vers elle pour lui
ordonner de monter dans sa chambre.


— Attends à l’étage. Je me charge de tout.


Il ne voulait pas qu’elle tente de s’enfuir, bien sûr… Annie
grimpa les marches à contrecœur. Elle sentit son regard peser sur son dos
jusqu’à ce qu’elle ait atteint le palier supérieur et pénétré dans la chambre
qu’il lui avait octroyée.


Peu après, elle entendit le claquement de la porte, suivi du
crissement de ses pas sur le gravier de l’allée dans laquelle la voiture était
garée. Si son bon sens ne lui avait pas dicté le contraire, elle aurait tenté
de courir jusqu’à l’entrée. Comme il était clair cependant qu’elle aurait été
rattrapée en moins d’une minute, elle décida d’utiliser ces quelques instants
de relative liberté pour explorer les autres pièces de l’étage. Elle commença
par la porte qui se trouvait en face de la sienne à l’autre bout du couloir. Ce
devait être sa chambre…


Les volets fermés assombrissaient la pénombre bleutée de la
fin d’après-midi dans laquelle la pièce était plongée. Annie s’arrêta sur le
seuil, écarquilla les yeux avec curiosité, et sursauta presque aussitôt à la
découverte de son propre visage qui la fixait étrangement. Il ne s’agissait en
rien d’un reflet dans un miroir. Non, l’image était bien trop grande. C’était
l’immense poster que l’un des magazines britanniques pour adolescents avait
offert à ses lecteurs, un an auparavant.


Il l’avait accroché en face de son lit… Mais ça n’était pas
tout : maintenant que ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité, elle découvrait,
effarée, que le moindre espace de la chambre était occupé par son ?
portrait. Des posters de tous les formats couvraient les murs, mais aussi des
dessins, des aquarelles, des peintures à l’huile la représentant. Des articles
de journaux étaient soigneusement punaisés dans un coin. Elle remarqua encore
des affiches de concert, des couvertures de disques et même des photographies
en noir et blanc signées de sa propre main, ce qui signifiait qu’il les avait
obtenues directement auprès des bureaux de Philip.


Quelle horreur ! Elle avait entendu parler des fans qui
s’adonnaient à ce type de loisirs, mais elle n’avait jamais vu de ses yeux
jusqu’à quelles aberrantes extrémités ils pouvaient en arriver. Dans sa tête,
seuls des adolescents solitaires, un peu perturbés, étaient susceptibles de la
transformer en modèle, en icône. Or cet homme, Marc, ce kidnappeur, devait
avoir vécu et oublié sa crise d’adolescence depuis longtemps, ce qui rendait
son obsession d’autant plus dérangeante.


Il était fou à lier.


Seigneur Dieu ! Il fallait qu’elle s’en aille d’ici,
qu’elle fuie le plus loin et le plus vite possible.


Mais, à cet instant précis, elle l’entendit monter
l’escalier, le pas alourdi par le poids des valises. Trop tard. Elle n’avait
plus le temps de revenir dans sa chambre. Immobile, elle l’écouta s’avancer
vers la porte de la pièce où elle était censée se trouver. Il lâcha brusquement
les bagages qui tombèrent avec un bruit sourd sur le sol. Le parquet du couloir
craqua, alors qu’il se dirigeait d’un pas vif vers les autres pièces.


— Oh, tu as découvert mon antre ? lança-t-il,
soulagé, derrière le dos d’Annie.


Il avait eu peur qu’elle ait réussi à s’enfuir, car il ne
s’attendait pas à ce qu’elle prenne une telle initiative. Il aurait dû fermer
sa porte à clé, songea-t-il. Quelle inconscience ! Elle allait le prendre
pour un cinglé. N’importe qui réagirait ainsi face à une telle démonstration.
Lui-même l’avouait : ces derniers temps, il avait été complètement obsédé
par son image. Mais c’était justement pour s’en sortir qu’il avait décidé de la
rencontrer. De la retrouver. Comment de dramatiser la situation ?


Il s’arrêta juste derrière elle, hésita un instant et
déclara :


— Attends, je vais éclairer. Tu y verras mieux.


Il actionna l’interrupteur.


— Je t’en prie, entre.


Encore éblouie par la lumière, Annie lui obéit
machinalement, tant la peur la paralysait. Son esprit ne cessait de ressasser
la même phrase tandis qu’elle clignait des yeux. Il est fou à lier. Fou à lier.
Fou.


— Je… j’ai tous tes disques, même les plus rares.


Voilà qui ne l’étonnait guère. Elle aperçut une chaîne hi-fi
et une télévision à écran plat dans un meuble : le nec plus ultra de la
technologie. Des haut-parleurs étaient accrochés au plafond, aux quatre coins
de la pièce. Sur une étagère étaient alignés des disques compacts et des
cassettes vidéo. Elle était prête à parier qu’il avait enregistré tous ses
clips aussi.


— Notamment la version française que tu as sortie, il y
a deux ans, ajouta-t-il.


Sa voix avait pris une intonation distante,
quasi-professionnelle, comme s’il était expert en la matière.


— Je l’aime beaucoup, même si, d’un point de vue
acoustique, elle n’est pas aussi aboutie que tes chansons en anglais. Tu veux
l’écouter ?


— Non ! s’écria-t-elle.


Pour le coup, elle avait totalement recouvré ses esprits.


— Tu n’aimes pas tes propres créations ?


Aucune surprise ne se lisait sur ses traits. Elle se demanda
avec un léger sentiment d’amertume s’il avait aussi lu cela, entre autres détails
croustillants sur sa vie privée, dans les journaux et les magazines qu’il
semblait affectionner.


— J’adore mon travail. Mais j’ai entendu cette chanson
des milliers de fois au moment de son enregistrement, rétorqua-t-elle froidement,
et je n’ai pas envie de la réécouter, surtout en ce moment. Qui a peint tous
ces portraits ? reprit-elle pour changer de sujet.


Elle avait deviné sa réponse à l’avance, mais attendit qu’il
parle.


— Moi.


Elle s’approcha alors des dessins au crayon qui étaient
manifestement des esquisses pour les peintures à l’huile.


— C’est du beau travail, commenta-t-elle avec
réticence. Tu es un artiste ?


Il lui jeta un regard oblique et fit une moue.


— J’ai suivi les cours, de l’École des beaux-arts
pendant un an, et puis je me suis aperçu que je n’étais pas un génie et que je
ne serais jamais assez bon pour vivre de mon art. Alors j’ai tout abandonné.
Mais, de temps en temps, j’ai plaisir à reprendre mes crayons et mes pinceaux.


Tout en l’écoutant, Annie avait repéré une photographie dans
un cadre en argent posé sur la table de nuit, à côté du lit. Un groupe de
personnes se tenait debout devant un petit cottage à pignons du style de ceux
que l’on construit en Suisse. Derrière la maison s’étendaient de magnifiques
prairies d’un vert resplendissant jusqu’au pied de petites montagnes boisées.


La jeune femme s’avança pour mieux y voir. Elle souleva le
cadre à la hauteur de ses yeux. Trois personnes avaient été photographiées,
dont Marc. Il devait avoir dans les vingt ans à l’époque, car il paraissait
beaucoup plus jeune. A côté de lui se tenaient un homme et une femme :
l’homme avait déjà les cheveux blancs mais la femme semblait entre deux âges,
brune, au teint hâlé, souriante. L’homme ressemblait à Marc. Étaient-ce ses
parents ?


— Où cette photo a-t-elle été prise ? en
Suisse ? l’interrogea-t-elle, incapable de contenir sa curiosité.


La voix de Marc se voila.


— Non. C’est en France, dans le Jura.


Elle sursauta, intriguée.


— Le Jura ? Tiens… Comme c’est étrange. Mon père y
est né.


— Je sais, soupira-t-il.


Elle aurait dû s’en douter. Y avait-il quelque chose la
concernant qu’il ignorât ? Elle reporta son regard sur la photo.


— Ces gens, ce sont tes parents ? demanda-t-elle
d’un ton sec.


Il sourit, hélas toujours aussi divinement.


— Oui. On dit que je suis le portrait tout craché de
mon père quand il avait mon âge.


— A quelle occasion êtes-vous allés dans le Jura ?
Pour des vacances ? Tu pratiques l’escalade, le trekking ?


Annie se rappela les descriptions nostalgiques de son père.
Il aimait à lui raconter son enfance dans les montagnes couvertes de pinèdes
dont il évoquait sans cesse le parfum revigorant. Il lui narrait ses promenades
à travers les prairies au printemps ou en été, quand paissent les innombrables
vaches et poussent les fleurs les plus sauvages.


— J’y suis né.


Il avait parlé de façon si détachée qu’elle ne réagit pas
tout de suite. Elle le dévisagea, les lèvres entrouvertes, tandis qu’elle comprenait
enfin le sens de ses derniers mots.


— Tu es né dans le Jura ? répéta-t-elle, l’air
incrédule.


Il hocha la tête.


— Quelle coïncidence…, dit-elle, inquiète en réalité à
l’idée que ce n’en soit pas une du tout.


Il était probable qu’il avait commencé à s’intéresser à elle
après avoir découvert que son père venait de la même région que lui. Les fans
avaient tendance à s’accrocher à de tels détails, à en exagérer l’importance et
à les transformer en des signes, des présages. Il corrobora sa thèse aussitôt.


— Non, rétorqua-t-il, ce n’est pas une coïncidence.
C’est le destin.


— Le destin ?


Elle retint un sourire nerveux.


— Oui, Annie, le destin. Est-ce que tu crois au
destin ?


— Je… je n’y ai jamais songé, mentit-elle
précipitamment.


Bien sûr, elle avait déjà pensé au destin, à cette curieuse
façon qu’avait la vie de décider pour chacun des chemins à prendre. Sa propre
existence, si courte fût-elle, n’en était-elle pas un exemple flagrant ?
Sa carrière était le fruit d’un pur accident, d’un hasard. Elle n’avait encore
rien prévu ni rêvé pour son avenir quand Philip était arrivé, comme tombé du
ciel, pour faire d’elle une star internationale.


Et Philip et Diana n’avaient-ils pas découvert leur amour
grâce à un coup du sort ? Certes, c’était Philip qui avait embauché Diana,
mais il ne s’était jamais vraiment intéressé à elle, ni elle à lui, avant que
le destin en décide autrement et qu’une tempête de neige les oblige à passer
quelques heures en tête à tête.


Bien sûr, elle croyait au destin. Mais l’admettre devant un
homme dont elle craignait qu’il soit complètement dément n’était pas la meilleure
chose à faire.


Elle ne voulait pas l’encourager à penser qu’ils étaient
promis l’un à l’autre, bien qu’elle le soupçonnât d’en être déjà intimement persuadé.


Une idée lui vint à l’esprit.


— Je n’ai jamais mis les pieds dans le Jura, tu sais,
déclara-t-elle d’un ton hautain. Alors, si tu crois que c’est là-bas que nous
nous sommes rencontrés, c’est loupé.


Marc ancra son regard dans le sien, un regard plus sombre
encore que la nuit qui lentement s’abattait sur eux, et l’estomac d’Annie se
noua.


— C’est bien là-bas pourtant que nous nous sommes
rencontrés.


— Puisque je te dis que je n’y suis jamais allée !


— Tu te souviendras.


Ah ça ! Il était agaçant à la fin… La peur céda la
place à la colère et c’est la bouche crispée qu’elle lui cria au visage :


— Es-tu sourd ? Je ne te connais pas. Et je ne
suis jamais allée dans le Jura !
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C’était un véritable cri de rage qui lui avait échappé. Une
rage coléreuse qui, elle le savait, ne faisait que cacher la terreur qui
sourdait en elle, la peur viscérale de tomber dans le piège de cet homme.
Il paraissait si sûr de lui face à elle qui ne cessait de douter. Était-il
possible qu’elle l’ait oublié ? Qu’elle ait chassé de son esprit le souvenir
d’un séjour dans le Jura ? Comment aurait-elle pu ôter de sa mémoire un
fait si important pour elle ? Il arrivait cependant que des personnes
victimes d’amnésie à la suite d’un accident ou d’un traumatisme occultent des
épisodes entiers de leur vie. Dans leur cerveau, des jours, des semaines,
parfois des années de leur existence passée se trouvaient anéantis sans
qu’elles en aient conscience et ce jusqu’à ce qu’elles recouvrent la mémoire.


Elle revit mentalement les années qui s’étaient écoulées
depuis qu’elle avait quitté le domicile familial et entrepris de travailler
avec Philip et Diana. Mais il n’était pas une période dont elle ne pût décrire
le contenu. Pas un blanc dans ses souvenirs. D’ailleurs, si elle avait soudain
disparu, ne serait-ce que pendant une journée, sans pouvoir expliquer où,
comment et pourquoi, ses amis le lui auraient certainement signalé.


Oh, c’en était assez, se morigéna-t-elle. Trêve de
délires ! Il était évident qu’elle ne souffrait pas d’amnésie. Toutes ces
suppositions n’avaient aucune raison d’être. Il était grand temps, à présent,
qu’elle prenne ses distances et retourne dans le camp de la rationalité et du
bon sens.


Pivotant sur ses talons, elle s’élança dans le couloir vers
la chambre que Marc lui avait attribuée. Son désir de le fuir était à ce
moment-là si fort qu’elle en avait complètement oublié ses valises. Or il les
avait abandonnées sur le pas de la porte et elle se prit les pieds dedans,
inévitablement. Incapable de retrouver son équilibre, elle s’écroula au sol avec
un bruit sourd.


— Qu’est-ce que tu fabriques ?


Marc fut auprès d’elle avant même qu’elle puisse se remettre
sur pied. Il s’agenouilla à son côté, dégagea son visage des cheveux échappés
de son chignon défait et inspecta son front d’un air inquiet.


Annie sentit alors un filet de liquide tiède, qu’elle prit
pour une larme, couler sur sa joue. Elle l’essuya, mais lorsqu’elle regarda ses
doigts, elle constata, surprise et horrifiée, qu’il s’agissait de sang.


— Comment diable t’es-tu débrouillée pour te couper le
front ? l’interrogea Marc tout en l’aidant à se relever.


— Je n’en ai aucune idée, rétorqua-t-elle avec mauvaise
humeur.


Il examina les valises et s’exclama :


— Regarde-moi ça ! La bordure de renforcement de
ta grande valise s’est détachée au niveau du coin. Tes bagages ont dû être malmenés
à l’aéroport. En tout cas, c’est aussi acéré qu’une lame de couteau. Tu t’es
sans doute heurté la tête dessus en tombant. Il faudra que j’essaie de la
replacer avec un coup de marteau sinon tu risques de te blesser grièvement.


Il la guida à travers la chambre, puis la fit s’asseoir au
bord du lit.


— Reste tranquille, je vais chercher de quoi nettoyer
la plaie, lança-t-il en s’éloignant vers la salle de bains.


Annie avait beau exécrer qu’il lui donne des ordres comme à
une fillette, elle n’aurait pu lui désobéir même si elle l’avait voulu. Elle se
sentait tout étourdie et la chambre dansait autour d’elle. Aussi ferma-t-elle
les yeux pour ne pas perdre connaissance.


Comme elle commençait à ressentir des élancements sur son
front, elle passa en grimaçant ses doigts sur sa bosse, qui lui sembla énorme,
dure et chaude, presque vibrante du fait des quantités de sang qui y
affluaient.


— Ne touche pas ! lui dit Marc qui était revenu
avec une éponge naturelle humide et une serviette.


Il s’approcha, s’agenouilla derechef, juste devant elle, et
commença à nettoyer son front avec mille précautions.


— Hmm. Rien de grave, commenta-t-il en se penchant sur
elle. Juste une petite coupure. Et le sang a déjà cessé de couler. En revanche,
tu vas devoir te promener avec un affreux bleu pendant quelques jours. Il te
faudra le cacher avec tes cheveux dès que la coupure aura cicatrisé.


Il lui tamponna le visage avec la serviette.


— Je peux te mettre un pansement pour cette nuit si tu
veux ?


Annie se sentait toujours aussi étourdie, mais plus pour les
mêmes raisons. Ce bouleversement de ses sens était dû à la proximité de Marc, à
ses genoux posés tout contre ses pieds, à son corps viril incliné sur ses
cuisses tandis qu’il soignait sa tête. Aussi étrange que cela puisse paraître,
elle devait s’avouer que personne n’avait jamais eu cet effet sur elle
auparavant. Un effet physique dévastateur. Elle constata, perturbée au plus
haut point, presque furieuse contre elle-même, que ses seins s’enflaient de
désir et que leurs pointes durcissaient au fur et à mesure que Marc se
rapprochait, pressait ses cuisses contre ses genoux, amenait son visage à
quelques centimètres du sien.


— Alors, je t’apporte un pansement ou pas ?


Elle eut bien des difficultés à lui répondre, à cacher
l’accélération de son souffle et le trouble qui la gagnait, mais elle tenta de
donner à sa voix une intonation calme. Il ne fallait pas qu’il soupçonne le pouvoir
qu’il avait acquis sur elle.


— Je préfère laisser sécher la blessure à l’air libre.
Sous un pansement, la peau respire mal et guérit moins vite.


Il acquiesça :


— Tu as probablement raison.


Annie garda les paupières baissées tandis qu’il arrangeait
encore une fois ses cheveux en les mettant derrière ses oreilles.


— Bon, un autre petit bobo ? s’enquit-il en
souriant Profites-en pendant que je joue au docteur…


La jeune femme secoua la tête avec une grimace.


— Non… merci.


— D’accord.


Il sécha ses mains humides, le regard baissé sur la
serviette, si bien qu’Annie put l’observer sans être vue. Ses cils épais
semblaient caresser la peau mate de ses pommettes. La gentillesse et
l’inquiétude qu’il venait de manifester à son égard la déconcertaient
totalement. Cet homme qui l’avait enlevée, qui la gardait prisonnière contre
son gré, qui ne cessait de tenir des propos incohérents et dont le corps et le
visage si masculins paraissaient taillés dans le marbre, cet homme s’était
soudain transformé en un être tendre et sensible, comme si sa folie avait
disparu.


Il releva la tête au moment même où cette pensée traversait
son esprit et elle n’eut pas le temps de détourner le regard. Elle l’entendit
inspirer fortement, tandis que ses yeux s’assombrissaient. Et bientôt, il lui
fut impossible d’échapper à l’emprise de ces deux iris noirs dans lesquels elle
avait la sensation de s’enfoncer, de se noyer sous l’effet d’une force
supérieure.


— Annie…, murmura Marc.


Il leva une main tremblante vers sa joue et la caressa
doucement.


— Annie…, répéta-t-il.


Un frisson parcourut le corps de la jeune femme tout entier,
son cerveau lui lança mille avertissements, mais elle fut incapable de bouger
d’un pouce. Elle était pétrifiée.


Alors, il s’inclina lentement vers elle. Et elle retint son
souffle, regardant sa bouche s’approcher dangereusement.


Quand les lèvres de Marc effleurèrent les siennes, elle ne
put retenir un faible gémissement et ferma les yeux. Sa bouche brûlante avait
fait déferler une vague de chaleur dans son corps. C’était si bon que c’en
était effrayant. Comment la bouche d’un inconnu pouvait-elle être à ce point
douce et chamelle ? Oh, Dieu ! elle ne devait pas le laisser agir de
la sorte… Non ! Revenant à la raison, elle rompit brusquement leur baiser.


Marc avait fermé les yeux lui aussi et, quand il prit
conscience qu’Annie s’éloignait de lui, il les rouvrit avec un grognement de
frustration. Pourquoi se refusait-elle à lui ? Ne sentait-elle pas qu’ils
étaient faits l’un pour l’autre, que leurs bouches avaient été créées pour
s’embrasser, leurs corps pour s’unir ?


C’était sa faute, aussi. Que lui prenait-il de l’embrasser
maintenant, alors qu’elle ne se souvenait pas encore, qu’elle ne pouvait pas
comprendre… Il s’était promis de ne pas la brusquer, d’attendre patiemment.
Toutefois, un besoin irrésistible le poussait vers elle. Il se leva et, n’y
tenant plus, l’attrapa par les épaules pour l’attirer dans ses bras.


— Arrête ! le supplia-t-elle.


Il observa dans ses yeux troubles la peur qu’il lui
inspirait, mais il décida de passer outre.


Submergé par un désir impérieux trop longtemps contenu, il
baissa la tête et s’empara de sa bouche avec une fougue qu’il ne se connaissait
pas, une faim aveugle qui faisait battre son sang à ses tempes et brûler son
ventre. Elle essaya de se débattre, de lui échapper, mais il resserra son
étreinte et inséra sa langue brûlante entre ses lèvres, promena une main ferme
sur son dos, une autre sur sa poitrine, glissant ses doigts dans l’ouverture de
son chemisier en jersey. Déjà, il la sentait fondre sous ses caresses. Elle
attrapait sa chemise, répondait à son baiser. Oui, enfin, elle était à lui. Il
entreprit de défaire les boutons de son vêtement avec des doigts tremblants,
hésita à toucher la bretelle de son soutien-gorge en dentelle, mais l’écarta
finalement pour prendre possession de son sein à la peau si douce et chaude.


— Annie, oh, Annie ! haleta-t-il.


Quelque chose cependant le retenait d’aller plus loin. Comme
un doute. Pourquoi lui cédait-elle maintenant ? Par amour, par désir ou
par crainte ? Il n’aurait pas dû la forcer. Peut-être qu’il se trompait et
que leurs destins n’étaient pas liés, songea-t-il tristement. Peut-être qu’elle
en aimait un autre. C’était fort possible, même si elle n’avait pas d’homme
dans sa vie en ce moment.


Il desserra son étreinte et, les paupières baissées, presque
honteux de son comportement, il posa la question qui le torturait.


— Es-tu amoureuse de quelqu’un d’autre ?
s’enquit-il, la voix rauque, enrouée par l’émotion.


Annie n’avait jamais ressenti un tel plaisir dais les bras
d’un homme. Pour la première fois de sa vie, elle s’était découvert une
sensualité cachée : sa peau brûlait encore du contact des mains de
Marc ; une fièvre d’origine inconnue la faisait vibrer des pieds à la
tête ; une force surhumaine avait réduit à néant sa volonté et sa raison ;
elle avait gémi de plaisir. Aussi, quand il relâcha son étreinte, sa première
réaction fut-elle d’aller chercher sa bouche pour reprendre leur si délicieux
baiser.


Être embrassée par lui, c’était comme être absorbée,
possédée entièrement.. Néanmoins, l’entendre parler la remit d’aplomb sur-le-champ
et elle recouvra ses esprits.


— Combien de fois faudra-t-il que je te dise que ma vie
privée ne te regarde pas ? Cesse de m’importuner avec ce genre de
questions ! s’écria-t-elle, amère.


Il ancra son regard dans ses yeux verts.


— J’ai lu dans je ne sais plus quel magazine que tu
étais amoureuse de ton agent.


Annie s’empourpra immédiatement.


— Les journalistes inventeraient n’importe quoi pour
vendre leurs torchons !


Il réitéra cependant sa question, plissant les yeux comme
pour mieux pénétrer l’esprit de la jeune femme.


— Était-ce pure invention ou pas ?


Elle ne résista pas à l’insistance de son regard. Fixant le
mur derrière lui, elle lui répondit consciente qu’il pouvait facilement
détecter son trouble à l’accélération de son pouls visible sur ses tempes et
sur son cou.


— Il n’y a jamais rien eu entre Philip et moi.


Après tout, c’était vrai. Philip n’avait jamais soupçonné
qu’elle éprouvait à son égard autre chose qu’une grande affection. S’il avait
deviné ses sentiments, il se serait trahi d’une manière ou d’une autre, car il
avait beau avoir la tête froide d’un homme d’affaires, il perdait tous ses
moyens dès qu’il s’agissait de gérer une histoire de cœur. Son aveuglement face
aux sentiments amoureux était sans doute une façon de se protéger. Et c’était
pour cette raison qu’il avait mis tant de temps à découvrir qu’il aimait Diana
et qu’elle aussi l’aimait. La tendresse qu’ils éprouvaient l’un envers l’autre
devait couver depuis des années et seul un coup du sort avait pu l’appeler au
grand jour. En fin de compte, songea-t-elle soudain, elle était bien heureuse
de n’avoir rien laissé entendre à quiconque. Au moins, elle n’avait aucun mauvais
souvenir à oublier.


— Comment as-tu réagi quand il a épousé la fille avec
laquelle tu vivais ? insista Marc.


— J’étais leur demoiselle d’honneur ! Si je
n’avais pas été très contente pour eux, je n’aurais pas accepté ce rôle.


Leur instant d’intimité lui semblait déjà loin et la
méfiance reprenait le dessus. Il n’obtiendrait aucune autre révélation si
c’était ce qu’il recherchait.


— Es-tu journaliste ? demanda-t-elle, le scrutant
attentivement.


Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Elle avait
peut-être mis dans le mille…


— Non, Annie, répondit-il en riant. Je ne travaille pas
pour la presse.


— Et quel est donc ton métier ? Tu en as bien un,
non ?


— Je suis une sorte d’homme d’affaires.


— Ah oui ! Et dans quel domaine ?


Il haussa les épaules.


— Cela n’a pas d’importance pour l’instant.


— Si, ça en a ! Et si tu peux poser des questions,
il n’y a aucune raison pour que je me retienne d’en poser moi aussi.


— Certes, mais si tu peux éluder les questions, alors
moi aussi, la taquina-t-il. Parle-moi de ton agent chéri… C’est un homme séduisant,
non ? Et d’après ce que j’ai entendu dire, c’est lui qui dirige ta vie de
a à z depuis tes dix-sept ans. Est-il vrai qu’il s’est montré très possessif,
qu’il ne te permettait pas d’avoir un petit ami, qu’il t’accompagnait dans
toutes tes sorties…


Annie l’interrompit d’un ton ulcéré.


— Bien sûr que non ! Ce sont les journalistes qui
ont inventé ces salades parce que Philip ne les autorisait pas à me harceler.
Ils sont comme ça : quand ils n’obtiennent pas ce qu’ils désirent, ils
deviennent de vraies langues de vipère.


— C’est quand même à lui que tu dois ta vie
d’aujourd’hui. Tu lui en es certainement reconnaissante. Peut-être même as-tu
été un peu amoureuse de lui…


— Peut-être un peu, il y a longtemps.


Elle s’entendit passer aux aveux avec un étonnement mêlé de
fureur. Comment avait-il réussi cette fois encore ? Le monstre ! Il
la manipulait comme une enfant. Le rouge lui monta aux joues et elle se mordit
rageusement les lèvres.


— Rien de sérieux, alors ?


A l’air qu’il avait pris pour la dévisager, elle comprit
néanmoins que sa réponse avait une grande importance pour lui. Il finirait par
la rendre folle…


— Non. J’ai eu vaguement l’impression que je pourrais
l’aimer, bien avant qu’il ne se fiance avec Diana, c’est tout, répondit-elle,
surprise que ces mots qu’elle croyait mensongers sonnent aussi vrai à sa propre
oreille. Quoi qu’il en soit, ça ne te regarde pas !


Il inclina la tête, manifestement satisfait de ce qu’il
venait d’entendre.


— As-tu… as-tu cédé aux avances d’un autre homme. Je
veux dire : as-tu déjà fait l’amour ?


Cette fois, il allait trop loin !


— N’abandonnes-tu jamais ?


— Non.


Son visage avait pâli. Ses traits s’étaient tendus. Sa voix
s’érailla quand il s’expliqua :


— Annie, réponds-moi, j’ai besoin de savoir si tu as eu
un autre amant que moi.


Elle sursauta.


— Mais tu n’as pas été ni ne seras jamais mon
amant !


— Je l’ai été, Annie, et je le serai encore, reprit-il
de cette même voix profonde qui le caractérisait.


Qu’avait-il dit ? Avait-elle bien compris ?


— Qu’est-ce que tu me chantes là ! Nous n’avons
jamais fait l’amour ensemble ! hurla-t-elle, rouge comme une pivoine
jusqu’à la racine des cheveux.


— En es-tu certaine ?


Il haussa ses sourcils sombres et fournis en signe
d’interrogation et, brusquement, elle eut de nouveau cette étrange sensation de
déjà-vu, comme si ce n’était pas la première fois qu’elle avait affaire au
charme dangereux de ce demi-sourire, à la vibration intense de cette voix
passionnée.


Elle déglutit avec difficulté, luttant pour trouver en elle
la force d’être encore en colère.


— Cesse donc ce manège, tu perds ton temps. Je suis
parfaitement saine de corps et d’esprit et je n’ai aucun problème de mémoire. Depuis
mes dix-sept ans, je n’ai pas passé un seul instant sans que Diana ou Philip
sache où je me trouve. Ils me l’auraient dit si j’étais victime d’amnésie.


— Annie, écoute…


Mais elle ne le laissa pas continuer.


— Non, toi, écoute-moi bien ! Je ne sais pas où tu
veux en venir, mais tu peux abandonner tout de suite parce que ça ne marchera
pas. Je ne te connais pas et je n’ai jamais été ta maîtresse !


Elle entreprit de reboutonner son chemisier avec maladresse,
forçant nerveusement les boutonnières.


— J’ai été ton amant et je le serai de nouveau,
réitéra-t-il.


— J’avais cru comprendre que je n’avais pas besoin
d’avoir peur de toi ! lui cria Annie à la figure. Comment puis-je te faire
confiance à présent ? Cette porte ne possède même pas de verrou,
ajouta-t-elle en pointant son index vers l’entrée de la chambre. Après ce que
tu viens de tenter, qui me garantit que tu ne vas pas entrer en pleine nuit
dans ma chambre et me sauter dessus, hein ?


Voilà qu’elle le prenait pour un violeur en puissance… Décidément,
son plan ne se déroulait pas du tout comme prévu. Marc serra les lèvres.


— Si cela peut te rassurer, tu n’as qu’à pousser des
meubles contre la porte, comme ça je ne pourrais pas entrer. Ceci dit, tu n’as
rien à craindre. Tu es en parfaite sécurité.


Elle leva vers lui ses grands yeux de jade, comme une chatte
malheureuse, mais il n’était pas encore prêt à renoncer. Aussi durcit-il son
cœur quand elle lança une ultime supplique.


— S’il te plaît, ramène-moi à mon hôtel ce soir !
Je ne veux pas dormir ici.


— Pas avant demain, rétorqua-t-il d’un air entêté. J’ai
besoin de quelques heures supplémentaires.


— Mais dans quel but ? J’ai tout de même le droit
de savoir pourquoi tu me séquestres !


— Je te l’ai déjà dit, Annie. Je veux juste discuter
avec toi. Un jour, tu comprendras que je n’avais pas le choix, seulement je ne
peux rien t’expliquer pour l’instant. Il faut d’abord que tu te souviennes.
Sois patiente. Je ne te demande que quelques heures de plus.


Après le baiser qu’ils venaient d’échanger, elle allait
forcément se souvenir, pensa-t-il. De toute façon, il n’arrivait pas à
concevoir qu’il en fût autrement.


— Je suis morte de fatigue, soupira Annie en
s’écroulant sur le lit. Tu ne te rends pas compte du stress que toute cette
histoire représente pour moi. C’était la dernière chose dont j’avais besoin à
la veille d’une tournée cruciale pour ma carrière. Je devrais être en train de
me reposer, de me relaxer et non de me ronger les sangs !


Elle était à bout, cela se voyait.


— Alors repose-toi un moment, cela te remettra en
forme, lui suggéra-t-il doucement. Veux-tu que je déballe tes affaires pendant
ce temps-là ?


— Oh non… Surtout pas ! s’exclama-t-elle. Il est
hors de question que je défasse mes valises. Je ne sortirai que quelques
effets. Et si tu n’as pas l’intention de me ramener à bon port, alors sors de
cette pièce et laisse-moi en paix. Je suis épuisée et je ne pourrais pas fermer
l’œil avec toi à côté.


Marc décida de ne pas insister. Il se détourna d’elle
et sortit de la pièce.


Dès qu’il eut franchi le seuil de la chambre, Annie se
précipita pour fermer la porte derrière lui et entreprit de la bloquer avec
tout ce qui lui tombait sous la main. Elle inclina deux chaises contre le
battant et posa dessus une table basse qui lui sembla relativement pesante. Il
n’y avait pas là de quoi lui barrer le passage, mais si Marc tentait d’entrer à
l’improviste, ces obstacles le ralentiraient. En outre, il occasionnerait un
tel vacarme qu’elle serait avertie de son intrusion.


— Je viendrai te réveiller un peu plus tard, cria-t-il
au travers de la porte.


Annie sursauta. Il l’avait entendue déplacer les
meubles ! Eh bien tant mieux, cela le découragerait peut-être,
songea-t-elle.


Elle ouvrit la plus petite de ses valises et en sortit une
longue chemise de nuit de soie blanche ornée de dentelle, un slip propre et sa
trousse de toilette. Ensuite, elle se rendit dans la salle de bains pour
prendre une bonne douche dans l’espoir que l’eau chaude l’apaiserait.


Après s’être essuyée et avoir revêtu sa chemise de nuit elle
se démêla les cheveux devant le miroir au-dessus du lavabo. La buée masqua
pendant quelques instants son reflet puis il lui apparut progressivement. Annie
jeta un œil distrait sur le bleu qui ornait à présent son front tout en
continuant de se brosser. Elle ne se reconnaissait pas, mais cela n’avait rien
à voir avec sa coupure et sa bosse. Non. Son visage semblait différent. Il y
avait une rougeur sur ses joues, une fièvre dans ses yeux qu’elle aurait voulu
gommer. Comment en quelques heures Marc avait-il pu la métamorphoser en une
autre femme ? Ses yeux semblaient contenir de multiples secrets. Sa bouche
paraissait plus pulpeuse, plus sensuelle que la veille, d’un rose profond alors
qu’elle n’était pas maquillée, comme transformée par son baiser.


Ses cheveux bien peignés, elle resta encore longtemps à se
dévisager, furieuse contre sa faiblesse, se rappelant le désir qu’il avait éveillé
en elle en effleurant tout simplement ses lèvres avec les siennes. Ce désir,
elle le sentait vibrer sous sa peau à présent, un peu comme si Marc l’avait
contaminée. « J’avais envie à lui, s’avoua-t-elle éperdue. Pour la
première fois de ma vie, j’ai désiré un homme. »


Et il savait qu’elle avait été près de lui céder, près de se
donner tout entière, sans condition. Alors pourquoi avait-il cessé de
l’embrasser ? Elle n’avait pas souhaité qu’il rompe leur baiser. Et ça non
plus, il ne pouvait l’ignorer.


Elle baissa les paupières en soupirant, quitta tout ce que
lui dévoilait son image et qu’elle refusait d’accepter, puis se dirigea vas le
lit. Trop d’émotions lui avaient été imposées depuis son arrivée en France, et
son esprit refusait de gérer une situation aussi complexe. Elle avait
l’impression que des semaines s’étaient écoulées entre son atterrissage à
l’aéroport Charles-de-Gaulle et le moment présent, tant cette journée si
particulière l’avait épuisée.


Le parquet de bois était froid sous ses pieds nus et elle se
dépêcha de gagner le lit pour s’enfoncer entre les draps. La chambre baignait
dans une douce pénombre propice au sommeil. Du jardin et des bois montaient les
chants fatigués des oiseaux sur le point de s’endormir. Bientôt, Annie se
réchauffa sous le poids de la couverture et de l’édredon. Elle sombra
rapidement dans l’inconscience.


Par la suite, elle calcula qu’elle avait dû dormir plusieurs
heures avant que le rêve ne commence.


Elle était en train de marcher au cœur d’une forêt de pins,
seule, mais manifestement à la recherche ou dans l’attente de quelqu’un. L’air
était empli du doux parfum des pins et des fougères. Les rayons obliques du
soleil traversaient le rideau des arbres pour venir caresser sa peau. Des
brindilles et des pommes de pin craquaient sous ses pieds. Quelques oiseaux
s’enfuyaient, effarouchés à son approche.


Au bout d’un moment, elle quitta le sentier qu’elle suivait
et s’enfonça dans le bois silencieux jusqu’à une petite clairière. Et, bientôt,
elle aperçut quelqu’un qui bougeait parmi les arbres. Son pouls s’accéléra. Un
homme grand et brun fit irruption dans la clairière, non loin d’elle. Son cœur
bondit dans sa poitrine.


Elle s’élança vers lui les bras tendus et il l’attrapa
joyeusement, la soulevant dans les airs pour la faire tournoyer avant de
s’arrêter et de l’embrasser passionnément.


Ce rêve se dissipa néanmoins, comme font les rêves, sans
rime ni raison, et elle en commença un autre qui se déroulait toujours dans la
même forêt mais cette fois de nuit. Elle remontait un sentier, le pas résolu,
un filet à provisions très lourd à la main. Quand elle eut atteint le sommet de
la pente, elle emprunta un autre chemin qui s’enfonçait encore plus
profondément dans les bois, et ce jusqu’à une autre petite clairière où elle
découvrit une cabane de bois.


A la vue de l’habitation sommaire, elle ressentit la même
joie que dans son rêve précédent. Le cœur léger, elle courut ouvrir la porte,
mais lorsqu’elle pénétra dans la cabane, ce fut pour constater qu’elle était
vide, silencieuse et obscure, comme si personne n’y habitait plus depuis des
années.


Sans qu’elle comprenne vraiment pourquoi, la clairière
disparut et Annie se vit soudain en train de courir à toute vitesse entre les
arbres, en pleurs. Il faisait plus sombre que par une nuit sans lune et le silence
était plus oppressant que jamais. Elle courait cependant aveuglée par ses
larmes, avec un vide terrible à la place du cœur, un sentiment de perte
insurmontable. Elle s’entendit implorer le ciel entre deux sanglots, crier à
bout de souffle le nom d’un homme. Elle courait et courait encore, accablée de
désespoir et terrifiée aussi. Oui, elle avait peur, très peur.


Et puis, brusquement, des traits de lumière blanche et des
coups de feu déchirèrent la nuit. Un bruit de mitraille impitoyable. Des
flashes aveuglants. Des cris. Elle ne voyait personne, mais elle était anéantie
par une douleur si aiguë qu’elle eut l’impression d’être torturée et de mourir
dans les plus atroces souffrances. Elle recommença à crier de plus belle.


Ce fut alors qu’une voix l’appela par son nom :


— Annie ! Annie ?


Elle perçut des bruits sourds, le craquement d’une branche
d’arbre. Subitement, la lumière l’éblouit et elle s’éveilla. Les yeux
écarquillés, le front en sueur, elle se redressa pour entrevoir Marc qui avait
forcé la porte de sa chambre. La table et les chaises avaient été renversées au
sol. Un pied de l’une des chaises de bois s’était brisé en deux.


— Est-ce que ça va ? As-tu fait un mauvais
rêve ? Pourquoi as-tu crié ?


Elle retomba en arrière, encore tremblante, tandis que Marc
s’approchait du lit et se penchait sur elle.


— J’ai fait un rêve… un cauchemar horrible,
murmura-t-elle.
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Marc s’assit alors en haut du lit, attira la tête d’Annie
sur ses genoux, remonta la couverture et lui caressa gentiment les cheveux.


— C’est fini maintenant. Tu es ici, en sécurité. Je suis
là et je ne laisserai jamais qui que ce soit te faire du mal, tu le sais. Je
mourrais pour toi.


La jeune femme se raidit sous les draps, irritée de
l’entendre faire des promesses qu’il serait incapable de tenir. Quelle
nécessité avait-il d’avancer de telles paroles ? Elle ne lui avait rien
demandé. Et il finissait par effrayer !


Elle avait grandi dans un monde où l’on n’aimait pas de
cette façon, où l’on ne proférait pas de pareils serments. Toutefois, elle ne
pouvait s’empêcher de frissonner à la seule idée d’être aimée avec tant de
passion. Devait-elle lui octroyer sa confiance ? Ne risquait-elle pas de
découvrir plus tard qu’il avait menti ou exagéré ses sentiments ? Ils ne
se connaissaient que depuis quelques heures. Bien sûr, elle croyait au coup de
foudre, mais tout de même, cela n’y ressemblait pas. Le hasard n’avait rien à
voir dans leur rencontre.


Néanmoins, elle resta blottie contre ses cuisses, rassurée,
après toutes ces émotions, par la chaleur de son corps.


— Raconte-moi ton rêve, lui dit-il en continuant de
passer doucement sa main sur ses cheveux et ses épaules.


Et Annie s’exécuta parce qu’elle avait besoin d’en parler.
Parce que les images en avaient été si vives et si réelles qu’elles
continuaient de hanter son esprit.


— Je me trouvais dans une pinède, expliqua-t-elle. Nous
avons parlé du Jura cet après-midi et cela m’aura certainement mis des images
de forêts dans la tête.


Oui. Décrire son rêve l’aiderait à l’expliquer et peut-être
à ne pas craindre qu’il revienne. Elle fronça les sourcils et poursuivit :


— J’ai eu la sensation que tu étais là… Mais, en fait,
je n’ai pas vu ton visage. Ce dont je suis sûre, c’est qu’il y avait un homme…


Elle n’était pas tout à fait honnête sur ce point,
songea-t-elle, puisqu’elle savait au fond d’elle-même que c’était vers lui
qu’elle avait couru et que c’était bien lui qui l’avait prise dans ses bras et
embrassée à la folie. Mais elle n’était pas obligée de tout lui dire.


Marc continua de l’écouter sans l’interrompre.


— Ensuite…


Elle avala sa salive et sentit son dos se crisper au
souvenir de la scène d’horreur qu’elle avait vécue.


— Ensuite, tout s’est embrouillé. Je courais, je
pleurais. On tirait à la mitraillette. Il y avait des flashes de lumière. Des
hommes qui criaient dans une langue étrangère. On aurait dit de l’allemand…
Dieu seul sait ce qui m’a mis ces images en tête… Un film que j’aurai vu
récemment, je suppose.


Il n’émit pas le moindre commentaire. Sa main se promenait
toujours en douceur sur sa chevelure.


— Quelqu’un fuyait entre les arbres, reprit-elle. Je
n’ai rien vu, mais je crois que cette personne a été tuée. J’étais terrifiée et
je me suis mise à hurler…


— C’est alors que tu t’es réveillée en criant, c’est
ça ? s’enquit-il après un long silence.


Elle hocha la tête puis, sentant que ses joues étaient
encore tout humides des larmes qu’elle avait versées, elle tendit la main pour
tirer un mouchoir en papier d’une boîte posée sur la table de nuit. Elle
s’appuya sur un coude, s’essuya les yeux et se moucha discrètement.


Dans le mouvement, la couverture lui était descendue jusqu’à
la taille et ses seins avaient effleuré les cuisses de Marc. Et soudain, elle
se rappela qu’elle ne portait qu’une chemise de nuit à fines bretelles. La soie
en était si mince qu’elle aurait tout aussi bien pu être nue devant lui.
D’ailleurs, son regard en disait long sur l’effet qu’elle lui faisait dans
cette tenue.


Gênée, elle s’assit alors au milieu du lit et remonta la
couverture jusqu’à ses épaules d’un mouvement brusque.


— Je n’avais pas fait de cauchemar depuis une éternité.
En fait, je pense que c’est le plus terrifiant que j’aie jamais eu. Mais cela
n’a rien de surprenant, non, étant donné ce que tu m’imposes ! Je suis à
bout. Puis-je espérer retourner à Paris, maintenant ? Et ne me dis pas
qu’il est trop tard pour prendre la route ! De toute façon, je ne dormirai
certainement pas cette nuit tellement j’aurai peur que cet horrible rêve ne
revienne.


— Il reviendra probablement, lança Marc sur un ton
qu’elle jugea étrange.


Annie tourna la tête pour le regarder droit dans les yeux.


— Je te demande pardon ? Je viens de te dire que
j’étais terrorisée et tu ne trouves rien de mieux à faire que de m’annoncer que
ce délicieux cauchemar va revenir agrémenter mes nuits ? C’est de la pure
cruauté. Tu ne te figures pas à quel point c’était effrayant.


— Au contraire, j’en suis parfaitement conscient,
rétorqua-t-il.


— Qu’est-ce que cela signifie ?


— Je fais et refais ce cauchemar depuis des années,
Annie.


Elle essaya de comprendre ce qu’il voulait dire.


— Tu fais régulièrement des cauchemars, c’est ça ?


— Ce cauchemar, insista-t-il.


— Mais qu’est-ce que tu racontes ?
l’interrogea-t-elle, sans saisir le sens de ses mots.


— La forêt, la cabane…


Annie se figea. Elle n’avait pas mentionné la cabane dans sa
description… Elle scruta son visage, à la recherche d’un signe qui la ramènerait
à la réalité. Mais il avait l’air le plus sérieux du monde, ses yeux noirs
avaient revêtu un voile terne qui ne présageait rien de bon.


— A quelle cabane fais-tu allusion ?
murmura-t-elle.


Il soupira.


— Tu n’as pas rêvé d’une cabane ? Dans une
clairière ? Une cabane de forestier avec des piles de bûches sur les
côtés ?


Annie demeura silencieuse pendant plus d’une minute. Elle
venait de se souvenir du bois empilé contre les murs de la cabane. Dans son rêve,
elle n’y avait pas prêté attention car elle était trop impatiente de rejoindre
l’homme qui devait l’attendre.


Marc l’interrogea du regard.


— Tu l’as vue, n’est-ce pas ? insista-t-il de sa
voix rauque.


— Oui, admit-elle dans un souffle. Comment le sais-tu ?
Qu’est-ce qui se passe dans cette maison ?


Elle essaya d’analyser la situation avec objectivité et
rationalité. En vain. La panique qui sourdait en elle depuis qu’elle avait
reconnu la voix de Marc comme étant celle du téléphone remonta une fois de plus
à la surface.


— Es-tu en train de mener une expérience paranormale
sur moi ? Tentes-tu de me transmettre des images par télépathie ? Je
refuse de jouer les cobayes !


— Non, non ! lui assura-t-il. Tu n’y es pas du
tout.


Mais comment pouvait-elle croire une seule de ses
paroles ?


— Alors explique-moi comment tu sais ce dont j’ai rêvé,
quand je ne suis moi-même pas certaine de ce que j’ai vu et entendu ? Je
commence à me demander si tu ne m’as pas droguée pour que j’aie des
hallucinations. Ou bien m’as-tu hypnotisée ? Tu as pu me suggérer mon rêve
et je ne sais quoi d’autre encore et ensuite m’ordonner d’oublier que tu
m’avais mise sous hypnose. Tu veux me rendre dingue !


Il secoua la tête avec lassitude.


— Encore une fois, non, Annie.


— Dans ce cas, comment es-tu au courant de détails tels
que celui de la cabane ?


— Je viens de te le dire, j’ai été réveillé par le même
cauchemar… de multiples fois.


— Je ne comprends pas. De quoi parles-tu ? Il est
impossible que nous ayons des rêves identiques ! Qu’est-ce que c’est que
ces histoires ? Si encore nous nous connaissions… Mais nous ne sommes rien
l’un pour l’autre, nous n’avons rien vécu en commun… Il n’y a donc aucune
raison pour que nous rêvions de la même chose !


— Si, Annie, il y en a une. Nous rêvons chacun de notre
vie. De ce qu’elle est aujourd’hui, de ce qu’elle sera. Et aussi de ce qu’elle
a été, hier, avant-hier, l’année dernière. Nos rêves nous permettent de voyager
dans le temps vers le futur et vers le passé, et parfois très loin dans le
passé…


Elle l’interrompit avec impatience.


— Le cauchemar que je viens de faire n’avait aucun
rapport avec ma propre vie ! Je n’ai même pas reconnu le lieu dans lequel
il se déroulait, sauf que…


Se mordant brusquement la lèvre, elle n’acheva pas sa
phrase, ne prononça pas les mots qui lui étaient venus inconsciemment à
l’esprit et dont les retombées l’effrayaient au plus haut point.


— Sauf que tu savais qu’il était situé dans le
Jura ?


— Tu m’avais mis cette région en tête avec la
photographie de tes parents ! Certes, mon père est originaire de là-bas et
sa famille y vivait depuis des générations. Mais même après sa mort, si j’ai souvent
songé à y passer des vacances, je n’y suis jamais allée en réalité. Et ne
recommence pas à prétendre que je vais m’en souvenir !


— Tu ne comprends pas, Annie.


— C’est un comble, ça ! s’exclama-t-elle. Puisque
je te dis que je n’y ai jamais mis les pieds. Jamais de ma vie !


Le silence s’abattit entre eux. Un silence profond, qui
semblait prêt à l’aspirer tout entière. Puis, comme venue du fond de ses entrailles,
la voix de Marc s’éleva, sourde, rauque, chargée d’un poids infini dont Annie
ne saisissait pas la nature.


— Non, jamais dans cette vie-là. C’est vrai. Mais tu y
es bien allée et tu commences à t’en souvenir. J’étais sûr qu’avec le bon
stimulus, tu y arriverais. Ce dont tu viens de rêver, Annie, est un fait réel.
La cabane, la forêt, les sentiers entre les arbres, la nuit, la lumière aveuglante
des torches électriques, les voix menaçantes, les coups de feu. Tout cela,
Annie, a bel et bien existé. J’en rêve depuis des années maintenant. Je me
rappelle les moindres détails de cette scène. Et pour une excellente
raison : c’est ainsi que je suis mort.


Annie fut frappée d’une telle stupeur que plus aucun son ne
pouvait sortir de sa gorge. Elle n’en croyait pas ses oreilles. Tandis qu’elle
tentait de réagir face à cette nouvelle épreuve, les mots de Marc résonnaient
encore dans son esprit absurdes, invraisemblables. Il n’avait rien ajouté,
visiblement persuadé que ce qu’il avançait n’avait pas besoin d’explication.


Elle baissa les paupières après l’avoir dévisagé pendant une
interminable minute, inspira profondément, et murmura d’un ton sec la
conclusion à laquelle elle devait aboutir :


— -Tu es malade, fou, complètement désaxé !


— Annie, écoute-moi…


— Non. Assez ! le coupa-t-elle d’un ton furieux.


J’en ai déjà beaucoup trop entendu. C’est un psychiatre
qu’il te faut. Moi, je ne suis pas thérapeute et je refuse de continuer à jouer
les souffre-douleur.


Elle sortit du lit précipitamment, sans plus se soucier de
sa quasi-nudité et animée d’une seule et unique volonté, celle de fuir cet
homme, le plus vite et le plus loin possible.


Elle attrapa ses bottines et, sans prendre le temps de les
enfiler, fila vers la porte. Mais Marc avait déjà sauté sur ses pieds et lui
courait après. Il l’attrapa par les épaules et la força à se retourner.


— Je ne délire pas, Annie ! S’il te plaît,
réfléchis. Tu as bien rêvé cette scène.


— Tu as certainement influencé mon inconscient. Je n’ai
pas encore découvert comment, mais sois tranquille, je te percerai à jour.


— Voyons ! Il n’existe aucune méthode qui permette
d’imposer des rêves aux gens.


— Ah oui ? Tu oublies l’hypnose et toutes les
drogues hallucinogènes !


— Je te jure que je ne t’ai rien fait avaler en cachette
et que je ne t’ai pas hypnotisée. Annie, chacun a des rêves en rapport avec sa
vie intime, son monde personnel. D’où t’est venu ce cauchemar ? C’est la
seule et unique question que tu dois te poser.


— Je n’ai pas de réponse et cela m’importe peu !
hurla-t-elle en se débattant pour s’échapper.


Mais il la tenait fermement.


— Ce rêve, Annie, ce rêve est un souvenir. Le souvenir
de ce qui t’est arrivé, de ce qui nous est arrivé !


L’intonation de sa voix n’était-elle pas horriblement convaincante ?
Paniquée, la jeune femme chercha des yeux un objet avec lequel elle pourrait le
frapper et lui faire lâcher prise. Sa grande valise. Celle-ci était restée près
de la porte d’entrée, à moins de un mètre d’elle. Au prix d’un effort démesuré,
elle se dégagea brusquement des mains puissantes de son kidnappeur, lâcha ses
chaussures et s’empara de la poignée. Puis elle souleva la valise d’un geste
vif et la jeta sur Marc qui la reçut en plein dans l’estomac.


Il émit une plainte sourde, grimaça de douleur, trébucha et
tomba à terre. Annie ne perdit pas une seconde : elle chaussa ses bottines
puis courut du plus vite qu’elle put, descendant les marches de l’escalier deux
à deux. Dans le hall d’entrée, elle aperçut sa veste noire accrochée au dossier
d’une chaise. Marc la lui avait ôtée à son arrivée. Elle s’empara du vêtement
en passant, sans même s’arrêter pour l’enfiler, et se précipita vers la porte
principale.


Une chance, elle n’était pas fermée à clé. Il ne lui serait
donc pas nécessaire d’escalader une fenêtre.


Dehors, une obscurité opaque annonçait une nuit sans lune et
pluvieuse. Un vent menaçant la fouetta au visage à peine avait-elle parcouru
quelques mètres. Comme elle entreprenait de contourner la maison pour aller se
cacher dans le bois qu’elle avait remarqué, elle entendit la porte battre
bruyamment derrière elle. Elle enfila sa veste sans cesser de courir, couvrant
avec soulagement ses épaules et ses bras nus. Des nuages épais occupaient la
totalité du ciel, dissimulant la lune et les étoiles, mais la lumière de la
maison l’aida à ne pas trébucher sur les obstacles du sol.


Elle fonça vers un portillon de bois qui s’ouvrait dans la
clôture arrière du jardin. La forêt commençait juste derrière. Elle s’y cacherait
jusqu’à ce que Marc, fatigué de la chercher, abandonne la chasse et rentre chez
lui. Alors elle pourrait discrètement reprendre le chemin menant à la maison
puis la route et se rendre au village le plus proche. Ils ne se trouvaient pas
dans une région isolée et inhabitée. Il devait donc y avoir un village quelque
part. Elle se rassura en se disant qu’une petite colline ou un bois le
dissimulait probablement à sa vue.


Elle atteignit la petite porte plus rapidement que prévu
mais, tandis qu’elle tirait le verrou de métal, elle entendit Marc ouvrir la
porte de sa maison et la claquer violemment derrière lui, provoquant en elle
une brusque montée d’adrénaline. Elle ne l’avait pas assommé… Il était à ses
trousses ! A bout de souffle, elle accéléra sa course et s’enfonça entre
les arbres.


Il fallait qu’elle parte. Loin. Qu’elle échappe à ce fou.
Mais, déjà, elle l’entendait se rapprocher. Plus grand, plus fort, il était
plus rapide et avait l’avantage de connaître les lieux, alors qu’elle butait
sur des racines et des roches à tout instant, ses yeux ne s’étant pas encore
adaptés à l’obscurité plus profonde des bois. Le sentier qu’elle essayait de
suivre montait manifestement le long d’une colline. Il lui était de plus en
plus pénible de maintenir le rythme de sa course. Son cœur battait bien trop
vite et sa chemise de nuit lui collait au corps tant elle transpirait sous
l’effort. Ses cheveux lâchés s’accrochaient aux branches.


Comble de la malchance, elle fut soudain saisie d’une
crampe. Une douleur fulgurante remonta sa jambe droite. Dieu, que cela faisait
mal ! Elle tenta de clopiner sur un mètre, mais dut se rendre à
l’évidence : il lui fallait s’arrêter. Furieuse contre le mauvais sort qui
la poursuivait, elle s’écarta en boitant du sentier, et s’avança vers l’endroit
le plus sombre pour se dissimuler derrière un tronc épais. Tout en massant son
mollet d’une main tremblante, elle essaya de réguler sa respiration car elle
soufflait si fort qu’elle n’entendait plus les pas de Marc derrière elle.


Quand enfin elle se calma, elle discerna le craquement des
brindilles sous ses pieds. Il grimpait maintenant la même pente qu’elle,
remontant le sentier qui sinuait entre les arbres. Elle espéra qu’il allait la
dépasser et continuer à courir. Mais elle constata avec horreur qu’il
ralentissait l’allure. Il avait senti qu’elle n’était plus loin…


Il s’arrêta. Sans doute était-il en train de scruter les
alentours, de tendre l’oreille à l’affût d’un bruit qui la trahirait… De là où
elle se cachait, elle pouvait percevoir son essoufflement.


Annie se retint de respirer, n’aspirant que le strict
minimum d’air, appuyant même son visage contre l’écorce rugueuse de l’arbre qui
l’abritait pour étouffer le moindre bruit qu’elle risquait d’émettre. Tout son
corps était secoué de violents frissons.


— Annie ! appela-t-il. Annie ! Tu ne peux pas
rester dehors. Tu vas attraper froid. Allons, sois raisonnable !


Il fit une longue pause avant de poursuivre :


— Annie ! Écoute, ne fais pas l’enfant. C’est
ridicule. Tu risques de te blesser dans cette obscurité. Il y a une ancienne
carrière non loin d’ici et, quand on ne connaît pas les lieux, on peut
facilement tomber dans le trou et se tuer. Il y a déjà eu des accidents…


Un autre silence. Elle devina qu’il attendait qu’elle se
trahisse. Soudain, elle l’entendit soupirer.


— Je te trouverai. Dussé-je y passer la nuit. Je
n’abandonnerai pas, pas maintenant…


Son estomac se noua. Elle le croyait mot pour mot.


Puis plus rien. Un craquement sec. Ses pas qui semblaient
s’éloigner, se rapprocher puis s’éloigner de nouveau. Il explorait les bois
tout autour de lui. Quel instinct malveillant lui avait dicté de ne pas
reprendre le sentier ?


Courageusement, elle risqua un œil de l’autre côté du tronc
qui la dissimulait. Il faisait bien trop sombre pour qu’elle puisse y voir à
distance et, avant même qu’elle distingue quoi que ce soit, un rayon aveuglant
de lumière jaune déchira la nuit.


Alors, elle cria, comme poussée par une peur viscérale,
ancrée au plus profond de son être, que ni la raison ni l’instinct de survie
n’arrivaient à dompter.


C’était son rêve qui devenait réalité. La panique la
gagnait. Les Allemands ! Le feu de la mitraille. La mort certaine au bout
du chemin. Elle cria encore, sans songer dans son effroi à remettre sa tête à
couvert. Au lieu de s’enfuir, elle resta là, clouée au sol par la terreur. Et, bientôt,
le faisceau lumineux s’abattit sur son visage blême.


Marc se mit à courir dans sa direction. Le rayon de lumière
de sa torche dansait sur les arbres au rythme de ses bonds. Redescendant enfin
sur terre, Annie cessa de hurler et commença à courir elle aussi, sans se
demander vers où elle allait. Fuir. C’était l’essentiel.


Mais il avait pris de l’avance et la rattrapa en un rien de
temps. Déjà, elle croyait sentir son souffle irrégulier derrière ses épaules.
Affolée, elle regarda en arrière pour estimer la distance qui la séparait de
l’ennemi. Erreur fatale. Quand elle tourna de nouveau la tête vers l’avant, une
branche la gifla violemment en plein visage, lui arrachant un cri de douleur.
Elle perdit l’équilibre et Marc en profita pour se jeter sur elle d’un saut
puissant. Il la saisit par la taille et ils s’écroulèrent lourdement sur le sol
humide.


Étourdie par sa chute, Annie resta sans réagir pendant de
longues minutes. Le poids du corps de Marc sur son dos la forçait à rester face
contre terre et à respirer le parfum froid de l’humus forestier. Elle sentait
son torse qui se gonflait irrégulièrement tandis qu’il essayait de reprendre
son souffle.


Enfin, il se souleva, ne ménageant toutefois que juste assez
d’espace pour la prendre par l’épaule et la forcer à se retourna ;


Elle était trop épuisée, tant au point de vue émotionnel que
physique, pour résister. Il s’allongea juste à côté d’elle, son corps serré
contre le sien, un bras posé au travers de son ventre pour contrer toute
tentative de fuite. S’appuyant sur un coude, il ralluma sa torche électrique
qui s’était éteinte dans leur chute et la braqua sur elle.


— Tu m’aveugles ! s’écria-t-elle en clignant des
yeux, encore toute secouée par leur course poursuite à travers bois.


— Je voulais juste voir ton visage.


— Eh bien, puisque tu l’as vu à présent, éteins-moi
ça !


Il ne lui obéit pas mais il orienta différemment le faisceau
de sa lampe, de sorte qu’elle n’était plus gênée par la lumière.


— Tu es couverte de boue et d’égratignures. On dirait
que tu sors d’un film d’horreur.


— Ah oui. Étonnant, non ?


Il ne prêta pas attention à ses sarcasmes.


— Tes cheveux sont pleins de toiles d’araignées, de
feuilles et de brindilles.


Doucement, comme pour ne pas l’effrayer, il en retira
quelques-unes puis frotta sa joue gauche d’une main légère. Et Annie se remit à
trembler : le contact de ses doigts lui était devenu si familier
qu’il sous-entendait entre eux une sorte d’intimité physique, comme si elle
savait depuis longtemps de quelle manière il la caressait et jouait avec ses
cheveux. Comme si, et l’idée la consternait, leurs deux corps avaient un passé
commun.


N’était-ce pas ce qu’il recherchait depuis le début ?
Comment réussissait-il à lui mettre de telles idées en tête ? Elle
n’aurait jamais cru qu’elle était si facilement influençable. Jusqu’à ce jour,
elle s’était même vantée de bien garder les pieds sur terre.


« On apprend en permanence à mieux se connaître, c’est
la vie », songea-t-elle ai grimaçant.


Pendant ce temps, les doigts de Marc étaient descendus sur
sa bouche et elle se surprit à l’entrouvrir. Il plongea son regard dans ses
yeux lumineux.


Ce fut le moment que la torche électrique choisit pour
s’éteindre. Aussitôt, l’obscurité les enveloppa d’un voile opaque.


— Les piles doivent être mortes, dit Annie d’une voix
tendue.


— Non, elle ne marche pas très bien. Il doit y avoir un
faux contact, répliqua Marc en se rapprochant résolument d’elle.


— J’ai froid. Rentrons, suggéra Annie.


Elle se sentait les nerfs à fleur de peau.


— Pourquoi ? Tu as toujours adoré t’allonger dans
la forêt avec moi la nuit, murmura Marc tout contre son oreille.


— Ça suffît ! Ne recommence pas avec tes
histoires. Tu perds ton temps : je ne te crois pas.


Elle était consciente que sa voix était trop hésitante pour
qu’il l’écoute.


— Mais c’était l’été, alors, reprit-il.


Il rejeta en arrière quelques mèches de ses longs cheveux
noirs pour dégager son visage. Il était couché sur le flanc, son bras étendu à
travers elle, son corps étroitement collé au sien des épaules aux pieds.


— Nous ne sommes pas en été pour l’instant et j’ai
froid, rétorqua Annie.


Elle essaya de voir son visage dont l’ombre plus obscure se
détachait au-dessus d’elle contre un bout de ciel nuageux. Seuls ses yeux
brillaient comme des diamants dans la nuit, braqués sur elle tels les yeux d’un
animal à l’affût. Le vent soufflait toujours, mais au fur et à mesure que les
lourds nuages gris s’éloignaient, d’autres arrivaient, plus épais et plus
menaçants encore.


Ses yeux se rapprochèrent et Annie retint sa respiration,
car, soudain, elle fut de nouveau assaillie par la désagréable sensation de
déjà-vu qui la poursuivait depuis l’après-midi. Avait-elle perdu la
raison ? Elle en était pourtant presque certaine : Marc s’était déjà
penché sur elle de cette façon.


Ils avaient déjà vécu un tel instant, la nuit, dans un bois,
allongés tous deux sur le sol humide, sous un ciel obscur et mouvementé. Oui.
Une tiède nuit d’été, dans l’air empli du parfum des pins et de l’herbe
fraîche…


Elle se concentra pour analyser ce brusque souvenir, mais il
s’enfuit aussitôt. Alors le doute la reprit, avec la peur que Marc se joue
d’elle et manipule son esprit par la simple parole. N’avait-il pas lui-même
évoqué ce souvenir quelques secondes auparavant ?


Tout de même, il lui était difficile d’admettre que le
premier venu pouvait la modeler à son gré. N’avait-elle aucune personnalité, aucune
force de caractère ? Elle aurait tout donné à cet instant pour comprendre,
pour savoir la vérité.


Cependant, tandis qu’elle s’interrogeait presque
désespérément, Marc la couvrit de son corps et plaqua sa bouche contre la
sienne avant même qu’elle ait pensé à réagir. Il entrouvrit ses lèvres de sa
langue brûlante, l’embrassa avec une telle fougue qu’elle en perdit toute
notion de temps et d’espace. Son esprit renonça à lutter, laissant une totale
liberté à son corps qui ne tarda pas à-s’enflammer au fur et à mesure que les
mains de Marc s’aventuraient sous sa veste, glissant sur la soie de sa chemise
de nuit, seule barrière défendant encore sa chair. Elle l’enlaça sans s’en
rendre compte, vibrante de plaisir, incapable de calmer son cœur affolé, les
larmes aux yeux tant l’émotion qui l’animait était forte.


Que lui arrivait-il ? Elle attrapa sa tête et enfonça
ses doigts dans la masse soyeuse de ses cheveux comme pour le retenir afin
qu’il comble un besoin vital.


Les mains de Marc devenaient plus audacieuses. Il caressa
ses seins, explora la courbe de ses hanches, la tourmentant savamment comme
s’il connaissait tous les gestes capables de la faire frissonner de volupté. Ses
doigts descendirent lentement le long de ses jambes et remontèrent sur sa peau
nue, sous sa fine chemise, à l’intérieur de ses cuisses, avec une sensualité
presque insupportable.


Toutefois, quand les doigts de Marc se glissèrent sous le
délicat tissu de son slip et effleurèrent la douce toison qui poussait au bas
de son ventre, Annie eut un sursaut qui la ramena soudain à la réalité.


— Non ! Ne fais pas ça, chuchota-t-elle, se
raidissant sous lui.


Il releva la tête, haletant, les yeux étincelants de désir,
un pli de frustration sur le front.


— Annie…


Sa voix semblait sortir du fond de ses entrailles, vibrant
d’une passion brûlante dont l’intensité coupa le souffle à la jeune femme.


— Oh, Annie…, répéta-t-il dans un murmure.


— Non. Non, je ne veux pas.


Elle eut du mal à prononcer ces mots tellement sa gorge
était sèche.


A cet instant précis, la masse opaque des nuages se troua et
un faible rayon de lune descendit jusqu’à eux à travers la ramure dénudée des
arbres. Et ils purent se voir.


Le visage de Marc était légèrement empourpré. Sa peau
s’était tendue sur ses pommettes. Sa bouche grimaçait légèrement, hésitante.
Ses yeux lançaient des éclairs.


Annie était blême. Ses yeux à elle étaient plus sombres que
jamais, presque insondables. Sa bouche tremblait imperceptiblement comme tout
le reste de son corps.


— Laisse-moi, ordonna-t-elle dans un souffle,
consternée d’avoir failli commettre l’irréparable.
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Marc ne bougeait pas et Annie redouta un instant qu’il
refuse de lui obéir.


Enfin, il ferma les yeux, exhala un profond soupir, puis se
leva d’un mouvement vif et lui tendit le bras pour l’aider à faire de même. A
peine debout, Annie lâcha sa main et alla s’appuyer sur un tronc, encore
incapable de marcher. Elle était au bord des larmes.


Marc se baissa pour ramasser sa lampe, la tapota afin
qu’elle se rallume et, pressentant une protestation de la part de la jeune
femme, l’éteignit aussitôt.


— C’est à cause du faisceau lumineux que tu as crié
tout à l’heure ? lui demanda-t-il, pensif.


— Tu… tu m’as effrayée.


— Pour l’amour de Dieu, Annie, dis la vérité !
maugréa-t-il, la faisant sursauter.


— Pourquoi me poser la question puisque tu refuses la
réalité des faits ?


— C’est complètement faux, reprit-il d’un ton plus
doux. C’est toi qui continues de prétendre que j’ai perdu la raison et qui te
voiles la face, alors que tu sais pertinemment que je ne mens pas. Alors, réponds,
je t’en prie. Pourquoi as-tu hurlé quand j’ai allumé ma torche
électrique ?


Annie aurait pu tout nier en bloc mais, de façon étrange,
elle ne le voulait plus. Non. L’ensemble des événements de la journée la bouleversait
trop pour qu’elle continue à résister. Depuis l’aéroport Charles-de-Gaulle,
elle avait traversé épreuve après épreuve, cauchemar après cauchemar, tant et
si bien qu’il lui paraissait impossible d’être déconcertée ou surprise par quoi
que ce soit. En fait, elle était dans une phase où elle ressentait un besoin
impérieux de comprendre ce qui lui arrivait et une envie irrésistible d’en
parler. Or il n’y avait qu’à Marc qu’elle puisse s’adresser.


— J’ai cru revivre mon cauchemar, marmonna-t-elle.
Voilà. Les conditions étaient identiques : les arbres, l’obscurité… Tu me
poursuivais… Alors, quand j’ai aperçu le faisceau lumineux de ta lampe, j’ai
perdu la tête. Je ne différenciais plus le rêve de la réalité. J’étais
complètement désorientée et j’ai paniqué.


Elle croisa les bras sur sa poitrine et frotta machinalement
ses mains sur ses épaules. Marc ralluma sa torche pour la regarder.


— Viens, allons nous mettre au chaud avant que tu attrapes
une pneumonie, lui dit-il d’un air soucieux.


Il passa son bras autour de sa taille et l’entraîna vers le
sentier. Annie était trop faible pour lui résister. Elle s’appuya sur lui et le
laissa la guider entre les arbres, jusqu’au jardin.


— Ça va ? l’interrogea-t-il comme elle venait de
trébucher sur une racine.


Elle lui décocha un regard en coin qui en disait long et lui
répondit d’une voix lourde de ressentiment :


— Je me porte à merveille. Nous avons passé une journée
si agréable et si paisible. J’adore courir dans les bois la nuit, surtout quand
on n’y voit pas à deux mètres. Tomber dans les ronces, recevoir des branches en
pleine figure : quel bonheur, hein ? Bien sûr que ça va !


— Tu n’aurais pas dû t’enfuir, Annie. Je t’ai promis
que tu serais à Paris demain et je tiendrai parole. Crois-le.


Il était si persuasif. Elle soupira.


— C’était plus fort que moi. Je devais fuir, Marc… Ce
que tu me disais était si…


— Fou, compléta-t-il. Tu n’as pas cessé de me le
répéter. C’est bon, j’ai compris.


Annie s’énerva.


— Mais c’est vrai ! Tu ne t’en rends peut-être pas
compte mais tes propos bizarres m’effraient horriblement. Cela dépasse mon entendement
et je n’aime pas ça. Alors laisse-moi tranquille et n’essaie plus de me
convaincre de choses absurdes.


Marc ne réagit pas. Il se contenta d’accélérer le pas et de
lancer laconiquement :


— Nous en parlerons à l’intérieur.


La maison, qui était restée éclairée, parut à Annie si
accueillante qu’elle en aurait pleuré de soulagement, ce qui était plutôt
paradoxal étant donné qu’elle l’avait fuie à toutes jambes moins d’une heure
auparavant. Cet endroit, qui lui avait semblé une prison, voire un asile
d’aliénés, rayonnait à présent d’une lueur chaleureuse. La jeune femme était de
toute façon trop épuisée moralement pour analyser les brusques changements
d’humeur dont elle était la victime presque inconsciente.


Une fois à l’intérieur, Marc la poussa vers l’escalier et
l’encouragea à y monter.


— Prends un bain chaud, lui suggéra-t-il. Je vais
préparer un bon dîner qui te remettra d’aplomb. Que dirais-tu d’une omelette
aux fines herbes ? J’en ai planté juste à côté de la porte de la cuisine
qui ouvre sur le jardin. Il y a de la ciboulette, du cerfeuil, de l’estragon,
du persil… Tu faisais une excellente omelette aux herbes autrefois…


Annie lui lança un regard inanimé et las. Elle ne chercha
pas à discuter avec lui, ni à le persuader qu’elle n’avait jamais cuisiné quoi
que ce soit pour lui. Il mentait de nouveau, mais à quoi bon le lui reprocher ?
Elle était à bout et avait épuisé en elle toute velléité contestataire. Qu’il
parle, puisqu’il y tenait tant, elle feindrait de l’écouter.


Elle entra dans sa chambre et se dirigea vers sa grande
valise qui gisait au sol. Dedans, elle prit on jean, un T-shirt, un pull et des
sous-vêtements puis elle se rendit dans la salle de bains où elle constata avec
soulagement que la porte était équipée d’un verrou. Elle boucha la baignoire,
en ouvrit le robinet et jeta une poignée de sels de bain sous l’eau bouillante
qui coulait à flots. Enfin, elle ôta sa veste, sa chemise de soie et son slip
en claquant des dents.


Une minute plus tard, elle contrôlait la température de
l’eau du bout des orteils et se glissait dedans avec un soupir de plaisir,
tandis que la chaleur pénétrait rapidement sous sa peau glacée. Fermant les
yeux, elle savoura pleinement cet instant de répit.


Elle essaya de faire le vide dans son esprit mais n’y
parvint pas. Son cerveau ne cessait de lui renvoyer les images de ce qui
s’était passé dans la forêt. Elle se revoyait, Marc allongé sur elle, sentait
de nouveau sa main sur sa peau, entre ses cuisses, regrettait presque qu’il
n’ait pas insisté davantage…


— Seigneur, que m’arrive-t-il ? s’écria-t-elle
tout haut en ouvrant les yeux.


Son ventre la tourmentait. Ses seins, ses jambes, sa peau,
son corps tout entier appelait à elle cet homme qu’elle connaissait à peine.
Elle brûlait pour lui.


Elle fixa les carreaux de faïence sur le mur d’en face, bien
déterminée à les compter un à un afin de libérer son corps et son esprit du
désir qui les taraudait. Elle n’arrivait pas à y croire : elle avait répondu
à son étreinte. Elle l’avait embrassé, enlacé. Elle sentait encore la douceur
de ses cheveux sur ses mains.


Elle perdait la boule, songea-t-elle en secouant la tête
dans une ultime tentative pour recouvrer son bon sens. La folie de Marc devait
être contagieuse. Elle ne voyait pas d’autre raison aux sentiments insensés qui
l’animaient. Sinon, comment en serait-elle arrivée là si vite ?


Dire que pendant des années elle avait cru naïvement qu’elle
était amoureuse de Philip. Il y a deux semaines à peine, elle avait pensé
souffrir le martyre parce qu’il épousait Diana. Elle avait été persuadée que
son cœur était brisé.


Eh bien, sa mésaventure lui aurait au moins enseigné une
chose : les sentiments qu’elle éprouvait pour Philip ne dépassaient pas
une grande affection. Lassée du calme plat qui régnait sur sa vie sentimentale,
elle s’était convaincue, Dieu seul savait pourquoi, qu’elle aimait l’homme qui
l’avait sortie de sa vie misérable chez ses parents. Elle devait tant à Philip.
Il lui avait été facile d’interpréter la gratitude et l’amitié qu’elle
ressentait à son égard comme de l’amour. Pourtant, il lui fallait bien se
rendre compte que si Philip et Diana étaient et resteraient ses meilleurs amis,
elle n’avait jamais été amoureuse de son agent.


En revanche, il était clair que Marc avait un effet des plus
réels sur elle. Il était encore trop tôt pour se prononcer quant à la nature de
ses sentiments pour lui.


Cependant, elle ne pouvait nier qu’une force dangereuse
sourdait en elle, une réserve d’émotions sur le point d’exploser et qu’elle ne
maîtrisait absolument pas.


— Le repas sera prêt dans cinq minutes, Annie !
cria Marc derrière la porte.


Surprise, la jeune femme fit un bond qui envoya une vague
presque par-dessus bord.


— Ça va ? s’enquit-il, la tête manifestement
collée au battant.


— Oui, oui, répondit-elle. Je ne serai pas longue.


— Les omelettes ne sont bonnes que lorsqu’on les
déguste juste après les avoir fait cuire. Alors dépêche-toi !


Sa voix était calme et affectueuse.


Annie s’assit dans l’eau pour se savonner rapidement le
corps et gommer les traces de terre sur son visage. Elle s’était aperçue dans
le miroir du lavabo en passant et elle avait l’air d’un mineur revenant du
travail. Puis elle plongea sa tête dans le bain afin de rincer ses cheveux et
d’en retirer les quelques feuilles et brindilles qui y étaient restées
accrochées. Enfin, elle déboucha la baignoire, se leva toute dégoulinante
d’eau, essora ses cheveux des deux mains et sortit en attrapant une grande
serviette au passage.


Elle s’épongea le plus vite possible et s’habilla.
Finalement, ce fut apaisée et tout à fait réchauffée qu’elle descendit
l’escalier.


Marc lui tournait le dos lorsqu’elle pénétra dans la
cuisine.


— Pile à l’heure ! lui dit-il en pivotant sur ses
talons pour la voir arriver.


Elle sentit qu’il la contemplait longuement des pieds à la
tête et attendit qu’il fasse un commentaire quelconque sur sa tenue. Elle avait
revêtu un jean bleu serré ainsi qu’un petit pull en mohair du même vert jade
que ses yeux et qui lui allait comme un gant. Ses cheveux étaient retenus en
arrière, sur sa nuque, par un chouchou.


Toutefois, il ne prononça pas un mot et, reportant les yeux
sur la cuisinière à gaz, souleva la poêle pour déposer une omelette dorée et
gonflée à souhait dans une assiette qu’il lui tendit.


— Assieds-toi et mange pendant que je m’en prépare une
autre.


Annie s’installa sur une chaise.


— Hmm, ça m’a l’air délicieux… Serais-tu chef cuisinier
par hasard ?


Il rit.


— Non, mais ça ne m’empêche pas de me mettre aux
fourneaux de temps à autre.


Il versa le reste des œufs battus dans la poêle, les remua
savamment avec une fourchette, saupoudra le tout d’herbes finement hachées puis
plia l’omelette en deux.


Annie avait commencé à manger de bon appétit. Sur la table,
Marc avait posé du pain dans une corbeille et de la salade, et elle se servit
abondamment. Il avait placé deux bougies entre leurs assiettes et éteint le
lustre du plafond, de sorte que la pièce était baignée d’une douce lumière
romantique.


Quand il la rejoignit, Annie avait déjà vidé la moitié de
son assiette.


— Pourquoi ne pas t’être servi du vin ?
s’exclama-t-il, saisissant la bouteille pour verser le liquide doré dans son
verre puis dans le sien.


— C’est ta mère qui t’a appris à cuisiner ?


— Oui, je l’aidais après l’école. Mais il m’est aussi
arrivé de cuisiner avec mon père.


— Dans le Jura ? Vous viviez dans un
village ?


— Oui, un tout petit village, avec quelques maisons et
une très vieille église.


Il mangeait la tête baissée sur son assiette, mais elle
sentit soudain qu’il l’observait en cachette, derrière ses cils.


— A Saint-Jean-des-Pins, poursuivit-il.


Annie faillit s’étouffer. Elle posa sa fourchette. D’un
autre côté, c’était comme si elle s’était attendue inconsciemment à le lui entendre
dire.


— C’est là que mon père est né.


— Je sais. Je l’ai connu.


Elle ouvrit grand les yeux et resta bouche bée tant elle
était abasourdie.


— Tu connaissais mon père ? Où l’as-tu
rencontré ? Je suis pourtant certaine qu’il n’est jamais retourné une
seule fois dans le Jura après son départ.


— Je l’ai connu alors qu’il n’était encore qu’un petit
garçon.


Annie ne put s’empêcher de rire face à l’incohérence de ses
propos.


— Tu veux dire quand toi, tu étais un petit
garçon !


Il ne bougea pas la tête, mais leva vers elle un regard
pénétrant.


— Non, reprit-il très sérieusement. Je ne me suis pas
trompé. Il avait sept ans quand je l’ai rencontré pour la première fois.


Elle n’en croyait pas ses oreilles.


— De quoi parles-tu encore ? Comment aurais-tu pu
faire la connaissance de mon père enfant ? Il est né en…


— 1936, la coupa-t-il.


N’importe qui pouvait rechercher une date de naissance. Elle
ne se laisserait pas impressionner par son petit numéro…


— Exactement, en 1936 ! rétorqua-t-elle. Ma
grand-mère l’a ensuite emmené avec elle en Angleterre en 1945 et il n’est
jamais revenu dans le Jura. Il est donc impossible que tu l’aies rencontré
là-bas. D’autant plus que, lorsqu’il avait sept ans, tu n’étais pas encore venu
au monde !


Elle additionna quelques nombres mentalement et
ajouta :


— Il devait avoir au minimum vingt-quatre ans quand tu
es né, Marc. Et encore, je compte large !


Il reprit la parole, apparemment irrité par son incrédulité.


— Finis ton omelette.


Elle n’avait plus faim, mais elle acheva son assiette et
vida son verre de vin sans réfléchir à ce qu’elle faisait. Marc tendit le bras
pour la resservir.


— Ton père t’a-t-il parlé de sa mère ? s’enquit-il
plus calmement en remplissant son verre.


— Cela lui arrivait, admit-elle. Mais mes souvenirs
sont assez vagues. Je n’avais que onze ans quand il est décédé et ma grand-mère
est morte juste avant ma naissance. Elle a immigré en Angleterre à la fin de la
guerre. J’ignore pourquoi. Je pense qu’elle a participé à la Résistance… Quoi qu’il
en soit, elle s’est mise à travailler comme traductrice à Londres. Mon père ne
parlait pas beaucoup de leur vie passée. Occasionnellement, il laissait
échapper une phrase ou deux sur le sujet, mais c’était tout.


— Voilà qui ressemble bien à Pierre. C’était un enfant
très calme et secret, un peu têtu même parfois. Un caractère qu’il aurait
hérité de son père apparemment. Ton grand-père, Jacques Dumont, a été tué
pendant les premiers jours de l’invasion allemande en 1940. Tu le savais ?


— Je sais que ma grand-mère est devenue veuve au tout
début de la guerre.


Bien qu’elle en mourût d’envie, elle n’avait pas eu la
possibilité de se renseigner sur la famille de son père. Sa mère refusait de
parler de son défunt mari et, dès qu’elle s’était remariée, il était même
devenu impossible de prononcer son nom. Annie s’était très vite aperçue que
l’évocation du premier mariage de sa mère mettait son beau-père dans une rage
folle et elle avait fini par abandonner, par peur des représailles.


Marc poursuivit, la surveillant du coin de l’œil et guettant
sa réaction :


— Ton grand-père s’est engagé dans l’armée à peine la
guerre avait-elle éclaté. Il est sorti un jour sans prévenir et, quand il est
revenu, il a annoncé sans ménagement à sa femme qu’il s’en allait rejoindre son
régiment. Il a été tué quelques mois plus tard, sans qu’elle ait pu le revoir
ne serait-ce qu’une seule fois. Ta grand-mère s’est retrouvée toute seule à
devoir diriger la petite boutique qu’ils possédaient dans le village et
s’occuper de son fils, Pierre, ton père, qui avait alors quatre ans.


Personne n’avait jamais raconté à Annie l’histoire de sa
famille et elle écoutait Marc attentivement, sans douter un seul instant qu’il
dise la vérité, car tout ce qu’il avançait correspondait parfaitement aux informations
ponctuelles et incomplètes qu’elle détenait sur la vie de son père et de sa
grand-mère.


Marc but une gorgée de vin, les yeux fixés sur la flamme de
la bougie qui dansait entre eux.


— Ta grand-mère n’était pas comme les autres femmes du
village. Sa propre grand-mère étant anglaise, elle était presque bilingue. Elle
avait obtenu un diplôme universitaire en anglais avant d’épouser son mari.
C’était un mariage arrangé. Ses parents ont beaucoup insisté pour qu’elle
accepte. Ils adoraient Jacques Dumont dont les parents étaient leurs meilleurs
amis. D’ailleurs, Annie connaissait Jacques depuis l’enfance et elle l’aimait
bien.


Annie ! La jeune femme sursauta à l’évocation de son
nom. Sa grand-mère se prénommait Anna et, à sa connaissance, personne ne l’avait
jamais appelée Annie. Elle regarda Marc, mais il ne prêta pas attention à elle.
Il semblait rêver, accoudé à la table et la tête appuyée sur sa main droite.
Ses cheveux noirs comme du jais tombaient en désordre sur son front.


— Cependant, elle n’était pas amoureuse de lui, pas
plus qu’il n’était amoureux d’elle, m’a-t-elle confié. En fait, ils avaient
accepté de se marier parce que leur union réjouissait leurs proches et parce
que, de toute façon, ni l’un ni l’autre n’avait rencontré l’amour de sa vie. Elle
avait vingt-deux ans. Lui quelques années de plus. Ils étaient plutôt pauvres,
toutefois ce fut un mariage heureux, sans passion, mais sans éclats ni
disputes, parce qu’ils étaient de bons amis. Ils menèrent une vie tranquille et
calme.


Pas vraiment le genre de mariage dont elle rêvait, songea
Annie. A ce moment-là, Marc croisa son regard et sourit, comme s’il avait lu
dans ses pensées.


— Quand Jacques a été tué, ta grand-mère a beaucoup
souffert. Il lui manquait comme un frère avec lequel on a tout partagé. Une
fois, elle m’a dit qu’il avait été son meilleur ami et qu’elle lui en voulait
de l’avoir abandonnée si vite. Que c’était pour cette raison qu’elle était
entrée dans la Résistance après la défaite, afin d’oublier sa douleur et
d’accomplir ce qu’il n’avait pu faire jusqu’au bout. Les résistants étaient
très actifs dans le Jura, naturellement, parce que la légion se trouve dans une
zone frontalière qui touche la Suisse.


— – Elle a dû prendre beaucoup de risques. C’était
dangereux, déclara Annie, se rendant compte en s’entendant qu’elle avait pensé
tout haut.


— Oui, bien sûr, acquiesça Marc en souriant. La région
fourmillait de soldats allemands. Même si une partie du pays était plus ou
moins libre, les Allemands avaient gardé le contrôle des frontières afin
d’éviter tout contact avec l’étranger.


— Certaines personnes réussissaient pourtant à
s’enfuir, non ?


— Les résistants nés dans la région connaissaient le
terrain sur le bout des doigts, chaque arbre, chaque sentier. Ils ont aidé de
nombreuses personnes à quitter le pays. Des pilotes d’avions britanniques qui
avaient dû réaliser des atterrissages forcés en territoire ennemi ont ainsi été
sauvés. Ils ont été accompagnés en Suisse par des chemins détournés sur
lesquels on les guidait de nuit, au travers des forêts et des montagnes, d’une
maison à l’autre, d’une famille à l’autre. Les résistants ont risqué leur vie
quotidiennement pour les mettre en lieu sûr, leur faire passer la frontière et
les mener jusqu’aux lacs suisses.


Fascinée, Annie osa néanmoins l’interrompre.


— Et ta famille ? A-t-elle participé à la
Résistance ?


Il lui décocha un sourire désabusé et un regard sombre.


— J’étais l’un de ces aviateurs anglais…


Annie s’était tellement laissé porter par son récit qu’elle
en avait oublié qu’il lui racontait tout comme s’il avait été présent à
l’époque. Comme s’il avait parlé personnellement à sa grand-mère. Sa curiosité
avait pris le dessus et elle avait ignoré ce détail, de même qu’elle avait
gommé le fait qu’il ait utilisé son prénom à elle, Annie, pour désigner sa
grand-mère.


Sa dernière réflexion n’aurait pas dû l’étonner outre
mesure, puisqu’elle l’avait déjà entendu dire qu’il était mort. Et pourtant,
comme elle ne s’y attendait pas le moins du monde, elle ne put s’empêcher de
réagir avec vivacité.


— Oh non ! Tu ne vas pas recommencer… J’avais
presque l’impression que tu étais normal et sain d’esprit, et voilà que tu détruis
tout de nouveau. Ce que ta me racontes tient du délire ! Je ne veux pas en
entendre plus. Allons, je vais t’aider à débarrasser la table et à ranger,
avant d’aller me coucher.


— Désolé, Annie, répliqua-t-il brusquement. Mais je
t’ai promis de te ramener à Paris demain et je compte bien tenir ma parole.
Cependant, le temps m’est compté et je ne t’ai pas encore tout dit…


Il la saisit par les bras, se penchant en avant pour ancrer
son regard dans le sien.


— Écoute, je sais ce que tu ressens. Je sais que mon
histoire est incroyable et que n’importe qui me prendrait pour un fou. Mais tu
n’es pas n’importe qui. Toi, et toi seule, peux me comprendre et me prouver à
moi-même que je ne suis pas un pauvre type bon pour l’asile, que je ne suis pas
victime d’hallucinations. Sans toi je suis perdu, Annie. Alors, je t’en prie,
laisse-moi te parler, laisse-moi une chance…


Elle se mordit la lèvre, nerveuse, incertaine de la suite à
donner aux événements. En réalité, si elle ne voulait plus l’écouter, ce
n’était pas parce qu’elle pensait qu’il avait sombré dans la démence, mais
plutôt parce qu’elle commençait à le croire, à le croire vraiment. Cette
troublante impression de déjà-vu qui l’assaillait par flashes, ces rêves
horribles qui lui avaient paru si réels, l’intensité des sentiments qu’elle se
découvrait peu à peu pour Marc, cette sensation qu’elle avait de le connaître
intimement depuis longtemps. Elle avait bien tenté de fournir des explications
rationnelles à tous ces faits. Elle avait multiplié les efforts pour se
convaincre de ne leur accorder aucun crédit. Et pourtant, pourtant, au fond
d’elle-même demeurait un doute secret, muet, tenace. Et si…


Et s’il avait raison et qu’elle avait tort ? Si elle
l’avait effectivement connu autrefois et ne s’en souvenait pas ?


Mais pouvait-elle admettre qu’il ait été autrefois un soldat
britannique ? Et qu’il soit mort ? Elle refusait habituellement de se
prononcer au sujet de thèses telles que la réincarnation. De fait, elle avait
toujours considéré que chacun était libre d’y croire, comme de croire au
paradis. Cependant, il lui avait semblé logique que si réincarnation il y
avait, personne ne se souvenait de sa vie ou de ses vies antérieures. Un tel
flot de souvenirs eût été impossible à gérer et à supporter !


— Annie, je t’en supplie. Je me suis donné beaucoup de
mal pour te rencontrer et faire en sorte que tu daignes m’écouter, insista Marc
de sa voix profonde. Rassieds-toi, rien qu’un instant. Je vais nous servir du
café et ensuite je t’expliquerai tout. D’accord ?


Elle lui lança un regard triste. Existait-il une autre
solution ? Elle n’avait pas peur qu’il la force à l’écouter en usant de
violence, non, ce n’était pas ça. Mais si elle ne l’écoutait pas ce soir, elle
passerait sa vie à se demander ce qu’il aurait pu lui dire.


— Je dois être au moins aussi folle que toi…,
marmonna-t-elle, abandonnant la lutte et se réinstallant sur sa chaise.


Le visage de Marc se détendit.


— Tu es curieuse, admets-le. Tu aimerais bien connaître
le fin mot de l’histoire.


— C’est exact. Mais je ne te promets pas de te croire…
Que les choses soient claires entre nous.


Il se leva pour prendre du café dans un placard et versa une
petite quantité de grains dans un moulin électrique. Puis il transvasa le café
moulu dans le filtre de la cafetière qu’il mit en marche après l’avoir remplie
d’eau.


Enfin, il sortit deux tasses, deux petites cuillère »,
un bol de sucre roux en morceaux et un petit pot de crème qu’il posa sur la
table. Annie l’observait tandis qu’il répétait ces gestes machinaux d’expert du
quotidien. Son regard glissait sur lui, sur son dos, sur sa nuque, ses hanches,
ses longues jambes souples et musclées. Elle le caressait des yeux sans s’en
rendre compte pendant qu’il se déplaçait dans la cuisine, attendait devant le
percolateur.


Le souvenir du corps de Marc au-dessus du sien
s’imposa à son esprit et elle sentit une vague de chaleur parcourir sa peau. Sa
bouche s’était entrouverte imperceptiblement. Elle n’en revenait pas. C’était
incroyable. En quelques heures, un inconnu qui l’avait kidnappé et la
séquestrait était devenu l’objet de ses désirs les plus inavouables.


Elle ne se serait jamais crue si faible. Voilà que, soudain,
elle était confrontée à une passion insurmontable qui lui ôtait tout bon sens.
Comme quoi, on n’était jamais au bout de ses surprises…


Un parfum délicieux envahissait peu à peu l’air de la pièce
tandis que le café gouttait bruyamment dans le récipient de verre de la machine.
Marc sortit encore une boîte de chocolats à la menthe de l’un des placards du
bas. Il s’acquittait de sa tâche avec soin et précision, l’air concentré,
pensif.


— Tu ne m’as toujours pas dit quel était ton métier,
déclara-t-elle de son ton le plus léger.


Et elle eut droit à l’un de ses regards en biais qui avait
le don de la troubler. Dieu, qu’il était séduisant ! Si seulement elle
l’avait rencontré dans des circonstances un peu plus normales… S’il avait été
un peu moins déconcertant, moins différent… En tout cas, elle ne l’oublierait
pas facilement.


— Tu le sauras, promit-il en éteignant la cafetière et
en s’emparant du récipient plein du sombre liquide. Tu préfères rester ici ou
aller boire dans le salon ?


— Ton histoire est longue ?


— J’ai bien peur que oui.


— Alors je vote pour le salon. Nous serons assis plus
confortablement qu’à cette table.


Marc se saisit aussitôt d’un plateau et y déposa les bougies
ainsi que tout ce qu’il avait préparé pour le café.


— J’ai allumé un feu dans la cheminée. Nous n’aurons
donc pas froid. La maison n’est plus chauffée à cette période de l’année.


Chargé du plateau, il la guida hors de la cuisine. Dans le
hall obscur, leurs ombres déformées par le mouvement des flammes des bougies
léchèrent les murs en une danse sinistre. Était-ce un mauvais présage ? se
demanda Annie. Elle se rappelait avoir entrevu le salon plongé dans une triste
pénombre bleutée à cause de ses volets fermés.


Mais à présent, à son grand soulagement, la pièce était
emplie de la lueur dorée du feu qui brûlait dans la cheminée. Dans l’âtre, les
bûches crépitaient joyeusement, exhalant une merveilleuse odeur de bois. Elle
s’assit donc, confiante, dans un confortable fauteuil garni de velours vert,
juste en face des flammes.


Marc posa son plateau sur une table basse tout près d’elle
et entreprit de la servir.


— Merci, lui dit-elle en prenant sa tasse et en humant
la fumée qui s’en élevait. Quel parfum !


— Un chocolat à la menthe ? demanda-t-il en lui
présentant la boîte.


— Je veux bien.


Elle se mit à le grignoter avec gourmandise, mais lentement
pour prolonger le plaisir. Un magnifique phénix était gravé sur le fond de la
cheminée en briques réfractaires, toutes ailes déployées. La grille du foyer en
fer forgé était de très fine facture et la cheminée elle-même était à la fois
élégante et chaleureuse.


Marc s’installa dans un autre fauteuil et étendit ses
longues jambes vers le feu, sa tasse de café coincée entre ses deux mains.


— Que c’est agréable de s’asseoir près d’une vraie
cheminée ! murmura Annie, tombée sous le charme des flammes qui dansaient
devant ses yeux. Mon appartement est équipé du chauffage central et ça n’a rien
à voir… Un feu, c’est… si rassurant.


— Parfois, mais ça n’est pas toujours le cas. En forêt
par exemple, les flammes deviennent très vite terrifiantes, dit Marc, plissant
le front. Dans le Jura, lorsque les étés sont secs et chauds, les feux peuvent
détruire des hectares entiers de bois, brûlant des milliers d’arbres qui ont
mis vingt à trente ans pour pousser. Mais il y a pire. Quand le feu se déchaîne
si fort que la situation est incontrôlable et qu’on regarde, impuissant, les
flammèches orange sauter et bondir de branche en branche, d’arbre en arbre, en
laissant derrière elles des traînées de fumée noire, anéantissant tout sur leur
passage.


Il marqua une courte pause.


— C’est comme la guerre… Une fois qu’elle a éclaté, il
n’y a plus moyen de la contenir. Les gens honnêtes se transforment en monstres
capables des crimes les plus inhumains. Le conflit change la nature des choses
et des êtres et ne laisse que des ruines derrière lui. On voudrait fuir, partir
au loin, mais, à moins d’abandonner tout ce qu’on aime et qui donne un sens à
notre vie, c’est impossible.


— As-tu déjà lutté contre un feu ? l’interrogea
Annie, essayant de maintenir la conversation dans le domaine du rationnel.


— Oui. C’est arrivé un été alors que je passais mes
vacances auprès de ma famille dans le Jura. J’avais vingt ans. Des adolescents
avaient organisé un pique-nique en forêt et s’étaient confectionné un barbecue
provisoire. Ils s’y étaient mal pris et il a suffi qu’une petite brise soulève
une brindille enflammée pour que l’herbe desséchée alentour s’embrase. En
quelques minutes à peine, le feu est devenu incontrôlable et, comble de
malchance, le vent s’est levé et l’a dirigé vers le village. Les pompiers sont
arrivés très vite. Ils disposaient d’un avion pour jeter de l’eau du ciel. Au
sol, ils étaient aidés par tous les villageois. Mais malgré leurs efforts, ils
n’ont pas réussi à maîtriser les flammes qui progressaient trop rapidement.
Nous avons cru que nous allions tout perdre. Et puis le sort en a décidé
autrement. Le vent est tombé et, une heure après, le feu était éteint. Moi, je
ne l’ai su que plus tard, parce qu’une branche de pin en feu m’était tombée sur
la tête et que j’avais perdu connaissance. J’en porte encore la marque.


Il souleva sa frange et lui montra une petite cicatrice sur
le haut de son front.


— J’ai laissé pousser mes cheveux pour la cacher,
poursuivit-il. J’ai eu de la chance de ne pas être gravement brûlé.


— Ça se voit à peine, lui affirma Annie. Je ne m’en
serais jamais aperçue, si tu ne me l’avais pas montrée. Tes cheveux la cachent
parfaitement.


Tout en pariant elle réfléchissait à ce qu’il venait de lui
apprendre.


— Ta blessure à la tête s’est-elle révélée grave ?
demanda-t-elle d’un air détaché. As-tu souffert d’une commotion
cérébrale ?


— C’est ce que les médecins ont prétendu en effet. En
tout cas, c’est à ce moment-là que je me suis souvenu de l’ensemble de notre
histoire pour la première fois.


Ah, voilà qui expliquait pas mal de choses ! songea la
jeune femme. Elle poussa un soupir de soulagement.


Mais il avait une fois de plus lu dans ses pensées. Il fit
une petite grimace et soupira à son tour.


— Non, Annie. Ce serait trop facile. Tu ne peux pas
tout mettre sur le compte de cette commotion. Je me souvenais de moments de ma
vie passée depuis mon enfance. Il m’arrivait fréquemment d’avoir des flashes
étranges, très rapides mais très clairs. Je pouvais être en train de jouer, de
regarder la pluie tomber par la fenêtre ou d’observer une bouilloire sur le feu
et tout à coup, des images m’assaillaient comme les extraits d’un film que je
ne comprenais pas.


Annie blêmit.


— Tu vois ce que je veux dire ? s’enquit-il, la scrutant
tel un policier lors d’un interrogatoire, comme s’il avait deviné qu’elle avait
vécu les mêmes expériences que lui.


Elle resta muette, incapable d’admettre devant lui la
réalité des faits, refusant de confirmer ses soupçons.


Il feignit de n’avoir pas remarqué son silence et continua
sur le même ton :


— C’était très étrange. Le moindre événement était
susceptible de réveiller en moi un souvenir. Une fois, alors que je regardais
la pluie dégouliner des feuilles des arbres de notre jardin, je me suis soudain
rappelé avoir vu une femme brune avec un foulard sur les cheveux qui venait à
ma rencontre, au travers de la forêt, sous la pluie. Elle me cherchait, je le
savais, et j’étais à la fois terrifié et infiniment heureux.


— Il peut tout à fait s’agir de la scène d’un film que
tu aurais vu, mais dont tu ne te souvenais pas consciemment, objecta-t-elle, déterminée
à tout tenter pour rester dans le camp de la rationalité.


— Certes, admit-il. Sauf que je n’avais que sept ans à
l’époque et que mes parents ne possédaient pas encore de téléviseur. En outre,
les émotions que je ressentais étaient bien trop intenses, bien trop intimes
pour ne pas être les miennes propres. Je ne pouvais en douter. Cette nuit-là,
j’ai d’ailleurs fait un cauchemar. J’ai rêvé que je me trouvais dans la forêt
la nuit et que j’essayais d’échapper à des hommes qui voulaient me tuer. Je
courais comme un fou, esquivant les arbres les uns après les autres, trébuchant
sur les racines protubérantes, tombant et me relevant aussitôt les genoux et
les mains écorchés… C’était horrible. Je me suis réveillé en sueur… après que
mes poursuivants m’eurent attrapé… et fusillé.


Annie tourna vers lui un regard terrifié.


— Fusillé ?


Il hocha la tête, l’observant tandis qu’elle se mordillait
nerveusement la lèvre inférieure.


— Dans mon rêve…, reprit-elle. Dans mon rêve, j’ai
entendu des…


Elle s’interrompit, tellement l’évocation de cette vision la
bouleversait.


— Des coups de feu, Annie, compléta-t-il doucement. Tu
as entendu un bruit de mitraille, tu t’en souviens, et tu as eu l’impression
que quelqu’un venait de mourir. Eh bien, c’était moi.
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Submergée par des émotions trop puissantes, Annie se mit à
trembler de tous ses membres, tant et si bien que sa tasse lui glissa des mains
et qu’elle répandit son café sur ses cuisses.


— Oh, zut ! s’écria-t-elle en se levant d’un bond.


— Tu ne t’es pas brûlée, au moins ? lança Marc qui
s’était aussitôt approché d’elle. Le café était-il encore bouillant ?


La jeune femme passa la main sur son jean avec une grimace.


— Non, non. Il avait déjà refroidi. J’ai eu de la
chance. Ce n’est rien, je vais me rapprocher de la cheminée et, dans peu de
temps, je serai sèche.


Évitant le regard insistant de son mystérieux hôte, elle
poussa son fauteuil plus près de l’âtre et regagna sa place, étirant cette
fois-ci ses jambes devant le feu. Au bout de quelques minutes, elle remarqua
que le liquide commençait à s’évaporer du tissu de son pantalon.


Se tournant vers Marc qui s’était rassis, elle déclara
sèchement :


— De toute façon, c’est ta faute. On n’a pas idée de
raconter des histoires pareilles aux gens !


Elle le fixait droit dans les yeux et frissonna lorsqu’elle
vit ses iris déjà noirs s’assombrir encore pour devenir deux puits insondables,
deux gouffres de tristesse qui l’attiraient irrésistiblement.


— Je n’ai pas le choix, Annie. Que tu me croies ou non,
c’est la vérité. Je vis ma vie actuelle et, en même temps, je revis en rêve une
vie antérieure. Je l’ai d’abord revécue par fragments, par visions successives,
puis dans des rêves de plus en plus longs et de plus en plus précis, qui ont
fini par ne plus ressembler à des rêves mais plutôt à une sorte de documentaire
dans lequel je me voyais jouer un autre rôle que le mien, à une autre époque.
Imagines-tu ce que c’est que de vivre deux vies à la fois : une vie
normale et une vie inavouée, clandestine, complètement irréelle mais si tenace
qu’il est impossible de l’oublier ? As-tu jamais songé au supplice que ce
devait être de ne pas savoir qui l’on est, si l’on est fou, vivant ou déjà mort
depuis longtemps, si l’on est une ou deux personnes à la fois ?


Il secoua la tête et ses cheveux reflétèrent un instant la
lumière mouvante des flammes orangées qui crépitaient doucement. Et une fois de
plus, une fois de trop peut-être, Annie dut affronter le sentiment désagréable
qu’elle avait déjà vécu ce moment. Oui, elle avait déjà vu Marc assis auprès
d’un feu de bois avant ce soir, elle avait déjà admiré ce doux reflet doré sur
sa chevelure noire comme jais, déjà éprouvé ces émotions qui gonflaient son
cœur et lui donnaient envie de pleurer jusqu’à la fin des temps.


Existait-il vraiment des sentiments aussi puissants ?
Il lui suffisait de poser les yeux sur cet homme pour que son cœur s’arrête, se
déchire, s’emplisse d’un désespoir immense.


— Non, Annie. Toute cette histoire n’est pas le fruit
d’une imagination malade. Comme je n’en pouvais plus d’être pris entre deux
mondes, j’ai fait mon enquête. L’homme de mon rêve a bel et bien existé. Il
s’appelait Mark Grant.


» Dans mon village, beaucoup ont entendu parler de lui.
C’était un aviateur britannique. Il a été tué en pleine forêt alors qu’il
tentait d’échapper aux Allemands. Et si tu vas à Saint-Jean-des-Pins, tu
trouveras sa tombe dans le petit cimetière de la colline, derrière l’église.
Elle est surmontée d’une croix de marbre blanc sur laquelle son nom ainsi que
la date de sa mort ont été gravés. Ce sont ses parents qui sont venus la placer
là, bien longtemps après son enterrement, lorsqu’ils ont enfin pu s’offrir le
voyage jusqu’en France… Marie Grant fait donc partie de l’histoire locale. Mon
père a choisi mon prénom d’après le sien et, à l’école, deux autres garçons de
ma classe s’appelaient comme moi. »


— Pas étonnant que son histoire t’obsède, alors !
l’interrompit brusquement Annie, prenant sur elle pour ne pas adhérer aveuglément
à ses théories. Je parie qu’il est le seul et unique britannique enterré dans
ton village…


Il hocha la tête.


— Mark Grant est simplement devenu une légende locale,
poursuivit-elle. Son histoire si dramatique devait fasciner les enfants et en
particulier ceux qui portaient son prénom. La guerre était déjà loin et tu n’en
connaissais pas les horreurs. Je t’imagine en train de jouer au soldat anglais
poursuivi par les méchants Allemands, comme d’autres jouaient à Robin des bois.


Il fronça les sourcils mais ne prononça pas un mot.


— Marc, reprit-elle, les yeux troubles, tu as été bercé
de cette histoire pendant toute ton enfance.


Elle était certainement enfouie dans un recoin de ton
inconscient, et la commotion dont tu as souffert l’a ramenée à la surface. Il
n’y a rien d’extraordinaire à cela.


Annie aurait voulu pénétrer son esprit pour voir ce qui s’y
passait, mais son visage s’était couvert d’un voile sombre qui le rendait illisible.


— Tu as reçu un coup sur le crâne qui t’a fait
t’évanouir, continua-t-elle d’un ton adouci. Or tu sais comment fonctionnent
les rêves, tu as dû assimiler ta blessure à celle du soldat anglais. Je suis
certaine qu’on lui a tiré une balle dans la tête. C’est bien ça ? Tu vois,
tout s’explique.


— Brillante démonstration ! Alors dis-moi
maintenant comment j’ai connu ton père et ta grand-mère, hein ? Comment
ai-je su que c’était elle, Anna Dumont, qui s’était occupée de lui alors qu’il
se cachait, blessé, dans une cabane isolée de la forêt, incapable de
s’enfuir ? Elle l’a nourri et soigné pendant des semaines, et lui a tenu
compagnie chaque fois que les Allemands lui laissaient la voie libre. Personne
n’a pu me raconter cette partie-là de l’histoire, car personne n’était au
courant. Anna n’en a jamais parlé. Oh, il y a bien un ou deux autres résistants
qui savaient qu’elle s’occupait de l’aviateur anglais, mais ils n’auraient
jamais soupçonné qu’elle était tombée amoureuse de lui… Anna ne se confiait pas
facilement. Elle a quitté le village avec son fils des années avant ma
naissance et les membres de sa famille qui n’étaient pas morts durant la guerre
ont quitté la légion. Non. Les uniques faits que tout un chacun connaissait et
qu’on m’avait racontés se résumaient à ceci : un soldat anglais que la
Résistance aidait avait finalement été attrapé et fusillé par les Allemands.


Il tendit ses deux mains ouvertes et tournées vers le
plafond :


— Alors, vas-y, Annie. Explique-moi comment j’ai su que
Mark Grant et Anna Dumont s’aimaient !


Sa grand-mère et l’aviateur anglais… Elle aurait dû s’y
attendre.


— Eh bien, tu as pu saisir des bribes d’informations à
droite et à gauche et faire le rapprochement.


Il soupira en secouant la tête d’un air las.


— Non, Annie…


— Je ne vois pas d’autre solution. A moins que tu
n’aies tout imaginé du début à la fin. Si personne ne t’a jamais dit que
ma grand-mère et cet aviateur étaient amoureux l’un de l’autre, c’est peut-être
pour la simple et bonne raison qu’ils ne l’ont pas été ! Puisque tu savais
qu’elle avait appartenu à la Résistance et qu’elle s’en était allée vivre en
Angleterre, tu as inventé un lien entre tous ces faits qui t’étaient racontés
et tu t’es monté la tête.


— Non, non, répéta-t-il en tournant derechef ses mains
vers le ciel.


Elle le dévisagea avec impatience.


— Mais enfin, Marc ! Supposons que tu sois la
réincarnation de ce soldat britannique, pourquoi serais-tu revenu dans la peau
d’un Français ?


— Je n’en sais strictement rien. Peut-être parce que je
suis mort en France… Et toi, tu serais revenue dans la peau d’une Anglaise
parce que tu es morte en Angleterre.


Ça, c’était le bouquet ! Et même si elle l’avait senti
arriver depuis un moment maintenant, Annie reçut un coup au cœur. Il était pourtant
flagrant que c’était là où il voulait en venir.


— Alors ma grand-mère se serait réincarnée en
moi ! cria-t-elle, au bord de l’hystérie. Pour l’amour de Dieu, te
rends-tu compte de l’insanité de tes propos ?


Marc se leva brusquement et s’agenouilla à ses pieds si vite
qu’elle n’eut pas le temps de réagir. Il s’empara de ses mains et les tint fermement,
tandis qu’il plongeait son regard dans le sien.


— Tu es son portrait tout craché, Annie. On te l’a
sûrement déjà dit. N’as-tu jamais vu de photos d’elle ? Quelques années
après ma commotion cérébrale, j’ai aperçu ton visage sur une pochette de
disque. Je t’ai reconnue immédiatement, même si tu étais plus jeune qu’Anna
quand je l’ai rencontrée. Elle était âgée de trente-deux ans, cet été-là. Or
toi, sur la pochette, tu avais vingt-deux ans. L’âge d’Anna lorsqu’elle s’est mariée…
Les dix années qui suivirent ne furent pas toutes roses pour elle. Pour
personne d’ailleurs. Durant cette période, en France comme en Grande-Bretagne,
les populations souffraient de la récession et du chômage, s’inquiétaient de
l’imminence d’une nouvelle guerre. Anna avait déjà dû se battre pour survivre
quand je l’ai vue pour la première fois et cela se lisait sur ses traits. Elle
avait les joues un peu creuses et était ridée au coin des lèvres. Ses yeux
parlaient des épreuves qu’elle avait dû traverser toute seule. Mais elle était
encore très belle.


C’était stupide, mais Annie ressentit soudain un élan de
jalousie. Depuis qu’il lui parlait de sa grand-mère, la voix de Marc avait changé.
Elle s’était faite vibrante, chaude, passionnée. Son visage même rayonnait
comme celui d’un homme possédé. Il était éperdument épris d’une femme qu’il ne
pourrait jamais embrasser parce qu’elle était morte ! Et elle en
souffrait, sans pouvoir se dominer ni se raisonner, sachant pertinemment que si
elle ne se reprenait pas tout de suite, elle serait perdue. Elle sombrerait
dans la douleur de la même manière qu’il avait sombré dans la folie.


Il promena son regard sur ses joues, ses oreilles, son cou
et ajouta :


— Belle comme toi, Annie.


— Alors, tu as remarqué que je n’étais pas la même
personne que ma grand-mère ? rétorqua-t-elle sur-le-champ.


— Bien entendu. Ta vie a été très différente de celle
d’Anna, comme la mienne l’a été de celle de Mark Grant. Cependant, il ne s’agit
que d’une différence de surface, liée aux petits aléas de l’existence. Ton lieu
de naissance, l’école où tu as appris à lire, ton métier… tout cela n’a pas
d’importance réelle. Ce n’est que le résultat des conditions de vie de notre
enveloppe corporelle. Non. Ce qui compte vraiment c’est ce que cette enveloppe
renferme : notre âme ou notre esprit, peu importe le nom que tu souhaites
lui donner. Car cette force, cette énergie, elle, est éternelle.


Annie était trop abasourdie pour lutter.


— En ce moment, tu lui ressembles encore plus,
reprit-il d’une voix tendre, un doux sourire aux lèvres. Ta grand-mère n’était
pas très bavarde. Elle restait parfois silencieuse et pensive des heures
durant. Elle avait les mêmes cheveux bruns que toi. Ils lui arrivaient presque
à la taille et, pour ne pas être embarrassée, elle les nouait en chignon. La
plupart du temps, elle portait une robe noire. C’était courant dans les
campagnes françaises quand on était veuve. Certaines femmes s’habillaient ainsi
pendant des années, quelquefois toute leur vie. Elle adorait chanter. Tu le
savais ? Elle manquait d’entraînement mais elle avait vraiment une jolie
voix.


— Stop ! Tu es en train de tout inventer !
explosa Annie. Il est impossible que tu saches toutes ces choses. Même moi je
ne suis pas au courant de tant de détails sur sa vie et c’était ma grand-mère…


— Je l’aimais, Annie, plus que tout au monde, plus que
ma propre vie, répliqua-t-il avec un accent rauque. Ne m’accuse pas injustement…
Je suis mort pour elle.


» Elle se trouvait en ma compagnie lorsque les
Allemands sont arrivés dans la forêt où je me cachais. S’ils l’avaient attrapée
elle aussi, ils l’auraient tuée, mais avant, ils l’auraient torturée pour
obtenir des informations sur le réseau local de la Résistance. Nous ne pouvions
pas prendre ce risque. Elle ne voulait pas me quitter, mais elle ne voulait pas
non plus mettre ses camarades en danger. C’était une femme très courageuse,
cependant elle n’ignorait pas qu’il est extrêmement difficile, pour ne pas dire
impossible, de résister à la torture. Comme elle hésitait, je lui ai demandé de
partir, puis je me suis enfui de la cabane dans la direction opposée, en
faisant le plus de bruit possible pour que les soldats me repèrent, pendant
qu’elle retournait discrètement au village. Ils étaient accompagnés de chiens
et équipés de torches électriques puissantes et ne mirent pas longtemps
à me rattraper. Mais je ne me suis pas rendu, j’ai couru, couru jusqu’à ce
qu’ils me tirent dessus. Pour moi, il valait mieux mourir que d’être fait
prisonnier et de risquer de trahir Anna.


Annie constata avec colère que les larmes lui montaient aux
yeux, alors qu’elle luttait pour ne pas se laisser émouvoir par son récit.
Certes, elle admettait qu’un soldat anglais soit devenu le héros d’un petit
village du Jura et qu’on ait nommé les enfants d’après lui. Mais le reste…


— Tout cela me paraît romantique à souhait,
lâcha-t-elle avec désinvolture. Mais je n’ai plus envie d’écouter tes histoires
à dormir debout.


Pointant le menton vers l’horloge qui trônait sur le manteau
de la cheminée, elle ajouta :


— Il est tard et je suis éreintée. D’ailleurs, le feu
est en train de s’éteindre. Je pense qu’il est temps que j’aille me coucher…


Sur ces mots, elle se leva d’un bond et se dirigea vers la
porte. C’était sans compter avec Marc qui s’était aussi levé… et lui bloquait
le passage. Dans sa précipitation, elle se heurta à lui.


— Annie, attends ! dit-il en l’attrapant par les
épaules.


Il était pâle, si pâle qu’elle s’effraya.


— Je dois me reposer, Marc, lança-t-elle, commençant à
trembler. Cette journée a été épuisante pour moi.


— Qu’est-ce qu’une nuit quand c’est notre vie que nous
jouons en ce moment ? reprit-il de cette voix rauque qui la troublait
tant. Tu dois me croire ! Je suis convaincu que tu te souviens déjà
partiellement de ces événements. Alors, je t’en supplie, ne ferme pas ton esprit,
ne résiste pas…


Un frisson de terreur remonta le long de sa colonne
vertébrale.


— Non. Je ne veux pas finir comme toi !


Elle le contourna vivement, mais n’eut pas le temps
d’atteindre la porte. Marc la retint par les épaules, l’attirant à lui jusqu’à
ce qu’elle ait le dos plaqué contre son torse.


— Lâche-moi, Marc !


Il se contenta de passer un bras autour de sa taille pour la
maintenir plus fermement contre lui et de poser sa joue contre la sienne.


Elle sentit la chaleur de sa peau traverser ses vêtements,
le gonflement régulier de sa poitrine contre ses omoplates, la fermeté de ses
muscles qui faisait de son corps un mur sur lequel elle pouvait s’appuyer et
qu’elle aurait certainement bien du mal à briser si elle devait se battre
contre lui.


— N’aie pas peur, Annie, murmura-t-il tout près de son
oreille. Comment t’amener à comprendre que tu pourrais mettre ta vie entre mes mains
et que je ne te ferais jamais le moindre mal ? Je t’en supplie, donne-moi
une chance, donne-nous une chance d’être heureux !


Le souffle chaud de ses mots lui caressait la joue. Bientôt,
sa bouche devenue soudain muette se mit à errer le long de son cou. Ses lèvres
humides parcouraient sa peau avec une avidité féroce, éveillant en elle des
frissons d’inquiétude mais aussi et surtout… de plaisir.


— Oh, non, arrête !


Il ne l’écouta pas davantage. La serrant plus étroitement
encore, il entreprit de chercher sa bouche. Elle détourna la tête juste à temps
pour qu’il ne l’embrasse pas.


— Lâche-moi, Marc ! Cesse ce manège
immédiatement…, murmura-t-elle.


Ses bras bougèrent mais, au lieu de la libérer, il commença
à lui caresser le buste. Déjà sa main couvrait son sein. Profitant alors du
trouble qui la paralysait, il la contourna sans ôter ses mains et, avant
qu’elle n’ait eu le temps de penser à ce qui lui arrivait, il avait plaqué sa
bouche sur la sienne, attrapé sa tête des deux mains, et l’embrassait avec
fougue.


Annie ne put résister au douloureux élan de désir qui la
poussait vers lui. Elle répondit à son baiser en tremblant violemment, les
jambes flageolantes d’émotion.


Son esprit cependant continuait de tourner, de revenir sur
les mêmes questions, de lui répéter de se méfier, de ne pas obéir à ses seuls
sentiments et de réfléchir.


« Ce n’est pas toi qu’il embrasse avec passion !
C’est elle. La femme de ses rêves. Celle qui l’obsède depuis des années. Celle
pour laquelle il croit avoir sacrifié sa vie il y a cinquante ans.
Réveille-toi, Annie ! Tout cela n’est qu’illusion. S’il s’intéresse à toi,
c’est uniquement parce que tu lui ressembles et qu’elle est morte, hors de sa
portée pour toujours. Il est amoureux de ta grand-mère ! Cet homme pour
lequel tu vibres comme pour aucun autre auparavant est amoureux de ta
grand-mère…


Je suis en train de commettre une folie, songea-t-elle
encore, sans pour autant cesser de l’embrasser. Une folie. »


Les doigts de Marc jouaient sur la peau veloutée de sa
nuque, lui coupant la respiration, envoyant des ondes fiévreuses dans ses
veines.


— Annie, Annie ! haleta-t-il.


Sa bouche glissa sur son cou, plus brûlante que jamais. Sa
main virile s’aventura à l’intérieur de son pull, dans le dos d’abord pots
par-devant, jusqu’à sa poitrine. Et elle gémit malgré elle, submergée par le
plaisir de la simple caresse de sa main directement sur sa peau.


« Oh, Dieu ! pensa-t-elle. Il ne sait même pas qui
il embrasse, qui il caresse. Pourquoi est-ce que je lui cède comme une jeune
fille inexpérimentée ? »


Parce qu’elle était faible, voilà tout ! Parce qu’il
l’avait ensorcelée… Mais il fallait mettre un terme à une telle aberration.
Elle n’allait tout de même pas accepter qu’on la prenne pour une autre, qu’il
s’agisse ou non de sa grand-mère. C’était Anna qu’il embrassait mais c’était
elle, Annie, qui souffrirait parce qu’elle était déjà amoureuse de lui.


Cette constatation lui causa un choc profond. Non !
protesta-t-elle intérieurement. Non ! Pas ça.


Il y avait une semaine à peine, elle pensait encore être
amoureuse de Philip. D’ailleurs, non seulement elle le pensait, mais elle en
était intimement persuadée ! Le soir du premier appel de Marc, elle était
justement au bord de la déprime à cause du mariage de Diana et Philip.


Maintenant, elle avait du mal à croire que c’était si
récent, car, au cours des douze dernières heures, le temps avait pris une autre
densité. Sa vie avant Marc lui apparaissait comme un lointain passé sans
importance. C’était comme si elle était devenue une personne différente avec
une vision différente de l’existence et d’elle-même.


— Annie, j’ai envie de toi. J’ai tellement envie de
toi, murmura-t-il, la voix chargée de désir.


Pour le coup, il lui fit l’effet d’une douche froide. Elle
ouvrit subitement les yeux et se raidit de la tête aux pieds. Si elle ne
l’arrêtait pas maintenant, elle se laisserait bientôt convaincre de le suivre
dans son lit. Il n’y avait plus de doute là-dessus : c’était bien ce qu’il
avait à l’esprit. Et peut-être était-ce même son seul et unique projet depuis
le début. Il avait prétendu qu’il n’utiliserait pas la force contre elle, mais
il avait choisi une arme autrement plus redoutable : son charme irrésistible.


Eh bien, elle ne se laisserait pas embobiner…


Profitant de ce qu’il avait la tête enfouie dans son cou et
de ce qu’il avait légèrement relâché son étreinte, elle le repoussa de toutes
ses forces, l’envoyant trébucher en arrière et, avant qu’il recouvre ses
esprits, elle s’élança hors du salon, monta quatre à quatre les marches de
l’escalier et courut s’enfermer dans sa chambre. Elle l’entendit arriver mais,
quand il atteignit sa porte, elle avait déjà poussé une commode devant.


Il se précipita sur le battant de bois, le frappant
brutalement du plat de la main, faisant presque trembler les murs.


— Annie, laisse-moi entrer !


Elle appuya son dos à la commode. Son cœur battait la
chamade.


— Va-t’en !


— Pourquoi ? Pourquoi ? Pardonne-moi si je
t’ai effrayée. Je pensais que tu avais compris que je ne te voulais aucun mal.


Sa voix prit une intonation plus profonde, plus rude.


— Je t’aime, Annie.


— Je ne suis pas ma grand-mère ! rétorqua-t-elle
sans se départir de son ton sec et mordant.


Il y eut un très long silence. Annie sentait ses yeux la
brûler.


— Oh, va dormir, Marc, et laisse-moi seule. Trop, c’est
trop et je n’en supporterais pas plus aujourd’hui. Tu trouveras tout ce qu’il
faut dans tes rêves…


Elle quitta la porte et entendit vaguement qu’il parlait.


— Je ne t’écoute plus ! hurla-t-elle en se
bouchant les oreilles.


Puis elle s’assit sur le lit, le visage en larmes, et se
déshabilla, secouée de sanglots. Elle enfila une chemise de nuit propre qu’elle
avait sortie avant le dîner et s’enfonça entre les draps en essayant de pleurer
le plus silencieusement possible. Elle ne voulait pas que Marc l’entende et
puisse deviner qu’elle avait été blessée au plus profond d’elle-même. Elle se
rendait compte qu’il était trop tard pour se protéger. Sans qu’elle sache
comment ni pourquoi, elle était tombée amoureuse de lui au cours de ces
quelques heures troubles qu’ils avaient partagées. Elle était tombée dans son
piège et se sentait à présent pieds et poings liés dans un univers ténébreux et
indéchiffrable qui ne comportait aucune porte de sortie.


Voilà, songea Marc avant de s’endormir. C’était l’échec
total. Au moins, il pourrait dire qu’il avait essayé. S’il était clair que sa méthode
n’avait pas fonctionné, il ne voyait pas, de toute façon, quel autre moyen il
aurait pu utiliser. Pourtant, elle se souvenait, il était formel sur ce point.
Elle lui en avait maintes fois donné la preuve, ne serait-ce que par ce dernier
baiser qu’ils avaient échangé. Alors, pourquoi refusait-elle de partager cet
amour qui le meurtrissait depuis tant d’années ?


Elle n’était pas Anna… Il le savait pertinemment…


Il se tourna et se retourna pendant longtemps dans son lit,
incapable de songer à autre chose qu’à cette femme merveilleuse qui dormait
là-bas, dans la chambre d’amis, à une petite dizaine de mètres de lui. Quand il
la ramènerait à Paris, elle saurait toute la vérité et si, aujourd’hui, elle
avait peur de lui et le prenait pour un fou, demain, pensa-t-il avec une
douleur sourde dans le cœur, elle le haïrait.
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La nuit fut longue et difficile pour Annie.


Elle sombra très vite dans un profond sommeil, mais ce fut
pour retrouver le monde cauchemardesque qu’elle avait visité dans l’après-midi.
Elle se réveilla à maintes reprises, le cœur battant à tout rompre, la
respiration entrecoupée, des gouttes de sueur perlant sur son front. Chaque
fois, pendant un bref instant, elle restait incapable de se remémorer où elle
se trouvait et qui elle était. Elle ne percevait plus alors que l’oppressant
silence dans lequel la maison était plongée et, au loin, le chant sinistre des
arbres dans le vent. Enfin, au bout de quelques minutes, elle cherchait en
tâtonnant l’interrupteur de sa lampe de chevet et allumait pour reconnaître la
chambre où on la séquestrait. Elle lisait l’heure à sa montre posée sur la
table de nuit et il lui semblait que le temps était d’une lenteur anormale.
Verrait-elle jamais le matin se lever ?


Épuisée, le regard vide, elle éteignait la lumière et
s’écroulait de nouveau sur le matelas pour se rendormir presque aussitôt. Mais
à peine son cœur avait-il repris son rythme normal que des rêves l’assaillaient
derechef. Et, une heure après, elle s’éveillait encore dans le même état
désastreux.


Son dernier rêve fut toutefois différent des autres :
Marc et elle se trouvaient dans la forêt, au milieu d’une petite clairière.
Allongés sur l’herbe, ils s’embrassaient passionnément, leurs deux corps
pressés l’un contre l’autre. Et Annie, brûlante de désir, s’arquait contre son
amant, avide de ses caresses et impatiente de s’unir à lui.


Mais à l’instant où ils allaient faire l’amour, elle
s’éveilla subitement. Ses yeux s’ouvrirent alors qu’elle gémissait encore,
frustrée de voir s’interrompre un moment si parfait. Elle éclaira la pièce une
fois de plus et revint peu à peu à la réalité.


Puis elle prit conscience de ce qui l’avait si brusquement
tirée de ce rêve érotique et sensuel qu’elle avait quitté avec tant de regret.
Elle se redressa aussitôt sur son séant, écarquilla les yeux et tendit
l’oreille.


Quelqu’un criait dans la maison.


La jeune femme blêmit. Que diable se passait-il ? Elle
sauta hors de son lit et courut pieds nus jusqu’à la porte pour mieux écouter.


Était-ce Marc ? La voix criait de plus belle,
complètement éraillée, mais elle la reconnaissait. C’était bien lui.


Oh, Seigneur ! Quelqu’un l’avait-il attaqué à main
armée ? Un cambrioleur qui se serait introduit dans la maison pendant
qu’il dormait ? Il risquait d’être grièvement blessé… Elle ne pouvait décemment
pas rester cachée derrière sa barricade.


Déterminée à lui venir en aide, et ce en dépit de tout ce
qui était arrivé depuis la veille, elle poussa énergiquement la commode de côté
et ouvrit sa porte. Elle hésita un instant, puis fit quelques pas en arrière et
s’empara du pied de chaise cassé que Marc avait déposé sur la petite table
basse dont elle s’était servi la première fois pour bloquer l’entrée de sa
chambre.


Son arme dérisoire au poing, elle s’élança dans le couloir
plongé dans l’obscurité. Mieux valait ne pas allumer la lumière pour ne pas
être repérée.


Les cris cessèrent, mais elle continua d’entendre des gémissements,
des grognements et aussi des mots en finançais ou en anglais qu’elle ne
réussissait pas à comprendre.


Les bruits venaient de la chambre de Marc. Prenant son
courage à deux mains, elle ouvrit la porte, parcourut la pièce sombre du regard
et entra le cœur battant.


Apparemment, il n’y avait aucune présence étrangère à
signaler. Tout semblait en place. Elle s’approcha du lit.


Marc était couché sur le dos, les bras en croix étalés en
dehors de ses couvertures. Il secouait la tête en tous sens avec une énergie effrayante,
en grondant et en geignant à fendre l’âme.


Elle se pencha sur lui, craignant de découvrir quelque
profonde blessure, mais il ne présentait aucun signe de violence. Ses traits
étaient tourmentés, sa bouche se tordait comme sous une atroce souffrance,
cependant ses paupières étaient closes. Il dormait.


Annie lâcha son pied de chaise qui tomba avec un bruit sec
sur le parquet, tandis qu’une douleur terrible s’insinuait dans son cœur. Car
elle savait d’instinct ce à quoi Marc rêvait, ce qui le mettait dans cet état
second.


Elle s’inclina plus près de son oreille pour l’appeler.


— Marc ! Marc, réveille-toi !


Il se calma aussitôt sans pour autant ouvrir les yeux et
resta immobile pendant quelques minutes. Puis, dans la lumière grise de l’aube
naissante, Annie perçut le frémissement de ses cils, et enfin la lueur sombre
de ses yeux.


Il exhala un long soupir ensommeillé.


— Annie ?


Soulagée de ne plus avoir à supporter ses terribles cris,
elle lui sourit doucement.


— Tu as fait un cauchemar.


Le visage de Marc était pâle et couvert de sueur, comme s’il
sortait d’une fièvre de plusieurs jours. Et Annie, horrifiée, dut résister à
une forte envie de libérer son front et ses tempes de ses cheveux en désordre,
de le caresser et de le bercer dans ses bras comme un enfant.


— Mes cris t’ont réveillée ?


Sa bouché se tordit en un rictus triste.


— Désolé, je ne voulais pas t’empêcher de dormir. Cela
ne m’arrive pas souvent, seulement les nuits où mon rêve ressemble trop à la
réalité.


Il jeta un coup d’œil au réveil posé sur sa table de nuit.


— Quelle heure est-il, s’il te plaît ? Je n’y vois
pas encore très bien.


— 6 heures.


Elle préféra ne pas l’interroger sur le contenu de son rêve
et il ne lui en parla pas non plus. Cette nuit, elle en était persuadée, ils
avaient fait le même cauchemar. Et elle ne voulait l’évoquer pour rien au
monde. Le souvenir de ce rêve était à lui seul insupportable tant la douleur et
la frayeur qu’elle avait ressenties meurtrissaient encore son esprit. Or elle
se doutait que le cauchemar de Marc avait été pire que le sien.


— Tu ne m’en veux pas trop, j’espère, d’avoir eu à te
lever si tôt ? lui dit-il avec un demi-sourire qui la fit fondre.


Ce ne fut que lorsqu’elle le vit s’asseoir et arranger ses
cheveux ébouriffés d’une main, qu’Annie se rendit compte qu’il avait dormi nu.
Troublée, elle détourna rapidement le regard de ses épaules musclées, de son
torse et de son ventre ferme au bas duquel naissait une toison sombre et
bouclée, formant une ligne de séparation presque inexistante à partir de son
nombril, puis s’épaississant et s’élargissant pour disparaître sous le drap qui
couvrait encore l’autre moitié de son corps.


Annie remercia en secret la pénombre de cacher la rougeur de
ses joues et fit un effort surhumain pour dominer la pulsation puissante du
désir qui montait en elle.


— Et si je préparais un peu de café ?
proposa-t-elle d’une voix mal assurée, se tordant nerveusement les mains.


Il fallait à tout prix qu’elle sorte de cette chambre avant
qu’il ne s’aperçoive de son trouble. Elle recula d’un pas mais Marc réagit
sur-le-champ : il allongea le bras et, l’attrapant par la main, l’attira
brusquement à lui de telle sorte qu’elle tomba sur le lit. Elle lança un petit
cri de surprise et tenta de lutter, mais elle devait combattre deux ennemis,
lui et elle-même.


Il plaqua ses épaules contre le matelas et se pencha sur
elle pour planter son regard brûlant dans ses yeux de jade dont elle ne pouvait
plus cacher la fièvre.


— J’ai rêvé de toi toute la nuit, Annie.


— Ne me raconte rien !


Se rappelant soudain son propre rêve, elle sentit son visage
s’empourprer de plus belle tandis que sa respiration prenait un rythme saccadé.


— Annie…


Il allait l’embrasser.


Elle tenta de le repousser au moment où il se penchait sur
sa bouche. Mais c’était oublier l’effet qu’aurait sur elle la sensation de sa
peau sous ses mains. Un frisson sensuel remonta ses bras pour parcourir
l’ensemble de son corps : son duvet se dressa sur sa nuque, ses mamelons
se durcirent sous sa chemise de nuit, sa peau frémit sur ses hanches et une
douleur inconnue commença à sourdre au bas de son ventre.


Une seconde plus tard, la bouche de Marc s’emparait de ses
lèvres et la protestation qu’elle voulait émettre mourut dans sa gorge. Elle
laissa libre passage à sa langue humide et brûlante, cessant de penser à quoi
que ce soit, submergée par la fougue de son baiser ardent.


Était-ce un rêve ou la réalité ? A cet instant, elle
aurait été bien incapable de le dire tant elle était confuse. Sous ses
paupières closes, le passé et le présent se rapprochaient et se mêlaient en une
danse infernale. Elle ne savait plus si elle était couchée sur un lit ou bien
sur l’herbe tendre de la forêt, si c’était l’aube d’une fraîche journée de
printemps ou une tiède nuit d’été. La seule chose dont elle était certaine,
c’était que l’homme qui l’embrassait était l’homme qu’elle aimait, qu’elle
avait aimé autrefois, et qu’elle aimerait jusqu’à la fin des temps.


Leurs corps se collèrent plus étroitement l’un à l’autre,
redécouvrant les gestes familiers et intimes d’une ancienne passion. Elle
laissa courir ses doigts le long du torse de Marc, suivit les lignes de ses
muscles, sentit sous la paume de sa main les battements affolés de son cœur. Sa
peau aussi douce que de la soie frémissait sous ses caresses ingénues et
expertes à la fois. Annie avait le sentiment de découvrir un corps
qu’elle connaissait par cœur. Et la seule pensée que cet être si fort et
vibrant de vie puisse mourir lui déchirait l’âme. La forêt obscure lui apparut,
les faisceaux des torches électriques le traquant entre les arbres. La mitraille
impitoyable résonna à ses oreilles. Et un gémissement de douleur s’échappa de
sa gorge.


« Je l’aime, songea-t-elle, remontant les mains le long
de son cou pour attirer sa tête et approfondir leur baiser. S’il meurt, j’en
mourrai. »


Était-ce ce qu’Anna, sa grand-mère, avait ressenti pour son
aviateur quand elle avait entendu le bruit de la fusillade ?


Oh, Seigneur ! Voilà qu’elle croyait à son histoire
invraisemblable… Quelle preuve avait-elle cependant qu’il ne s’agissait pas
d’une pure invention de l’esprit ? Qui lui garantissait que Marc n’était
pas un menteur pathologique ?


— Annie…, murmura-t-il.


Il était complètement allongé sur elle à présent, il pesait
de tout son poids, de tout son corps, la faisant frémir de plaisir à chaque
mouvement. Sans s’en rendre compte, elle avait écarté les jambes pour qu’il
puisse glisser l’une de ses cuisses entre les siennes. Sa main errait au creux
de son genou, repoussant peu à peu le tissu soyeux de sa chemise de nuit.


Son rêve lui revenait à l’esprit et elle revécut la
frustration insupportable qui l’avait accablée à son réveil forcé, mais plus
mordante encore. Ses pieds étaient glacés et pourtant elle se sentait bouillir
intérieurement.


Soudain, Marc interrompit leur baiser et glissa le long de
son cou, puis sur ses seins, sur son ventre… Il remonta le bas de sa chemise de
nuit d’une main nerveuse et posa sa bouche à l’intérieur de l’une de ses
cuisses puis de l’autre. Il lui retira doucement son slip. Enfin, lentement, il
parcourut de ses lèvres le long chemin qui le séparait de son sexe, tandis que
ses mains pétrissaient ses hanches.


Tremblante, elle accepta la caresse de sa bouche et de sa
langue habile, s’arquant de plaisir au contact soyeux de ses cheveux entre ses
cuisses, s’ouvrant plus à lui pour qu’il puisse explorer l’endroit le plus
intime de son corps, celui dont elle lui avait refusé l’accès quelques heures
auparavant.


Elle s’entendit soupirer et gémir comme elle ne s’en serait
jamais crue capable. Marc avait dégrafé les boutons du haut de sa chemise de
nuit. Il se haussa jusqu’à ses seins gonflés de désir et se mit à les embrasser
avec avidité tandis qu’il continuait d’une main la toiture sensuelle qu’il
avait commencé de lui infliger au centre de son corps.


— Annie… J’ai envie de toi comme je n’ai jamais eu
envie de personne… J’aimerais te faire l’amour. Tu… tu veux bien ?
demanda-t-il dans un souffle rauque.


Il leva la tête pour la regarder. Ses yeux brûlaient de
passion.


— Nous nous connaissons à peine, murmura-t-elle,
haletante. Nous ne nous sommes rencontrés qu’hier. Je ne sais rien de toi. Je
ne sais pas qui tu es, ni ce que tu fais dans la vie. Et tout ce que tu m’as
raconté… Peut-être que ce n’est qu’un grand mensonge et que tu es fou…


Il lui répondit calmement, le regard plongé dans ses yeux
comme pour parler directement à son cœur :


— Je n’ai aucune preuve à t’apporter, Annie. C’est à
toi de décider si tu me crois ou non. La vie n’est pas un tribunal. Ici, il n’y
a ni avocats, ni jurés, ni juges. Il n’y a que toi et moi. Et il ne te reste
qu’une chose à faire : te fier à ton instinct. Je suis convaincu que j’ai
vécu une autre vie dans le passé. Je m’en souviens, mais je ne peux pas le
prouver, pas plus que je ne peux prouver que tu es la réincarnation de ta
grand-mère et que nous étions amants.


Il avait raison, bien sûr. Tout ce qui comptait, c’était de
savoir si elle le croyait ou pas, ou plutôt de savoir si elle l’aimait vraiment
ou pas. Oui. A elle d’analyser ses émotions, ces phénomènes vagues et sans
substance, aussi difficiles à saisir qu’un duvet de chardon dans la brise ou
qu’une ombre vacillante. Et elle n’eut pas besoin de plus de quelques secondes
pour savoir que, si elle n’en comprenait pas la cause, ses sentiments pour Marc
étaient bel et bien réels.


Mais elle ne trouva pas les mots pour le lui dire. Ils lui
semblaient tous trop étroits et trop terre à terre pour exprimer le trouble
profond et magique qui l’habitait. Aussi souleva-t-elle son visage pour effleurer
de sa bouche le front de son compagnon, ses paupières, ses joues, son menton.
Elle fit doucement pression sur son torse pour l’allonger à côté d’elle et
commença à l’embrasser dans le cou et sur la poitrine, suivant chaque courbe,
explorant chaque creux du bout de la langue, goûtant à chaque parcelle de sa
peau salée. C’était ce qu’elle était en train de faire lorsque son lève s’était
interrompu.


Elle entendit Marc gémir sous la caresse sensuelle de ses
cheveux qui glissaient lentement sur son torse. Il plongea ses mains dans sa
dense chevelure tandis que, timidement d’abord, puis s’abandonnant sans peur à
la sensualité, elle embrassait son aine, ses cuisses…


— Oh, Annie, mon amour…, murmura-t-il entre deux
geignements de plaisir.


Il la prit par les épaules pour la faire remonter et
l’embrassa fougueusement, roulant sur elle dans le désordre des draps.


— Après je ne pourrais plus m’arrêter, Annie… Tu es
sûre de me vouloir ?


— Oui.


Ils arrachèrent ensemble plus qu’ils ne lui enlevèrent sa
chemise de nuit. Et sans se quitter des yeux, ils reprirent le jeu savant de
leurs caresses qui devinrent plus intenses encore.


— Que tu es belle…


Sa peau si blanche, si pâle était aussi douce que du satin
sous ses doigts. La simple vue de ses petits seins ronds et de leurs mamelons
roses le rendait fou de désir. Son ventre, ses jambes interminables et, entre
ses cuisses, ces boucles d’ébène…


— Marc…


Il glissa ses mains fiévreuses sous ses fesses pour la
soulever légèrement et Annie s’ouvrit spontanément pour l’accueillir en elle.


Un petit cri de douleur lui échappa cependant.


— Je t’ai fait mal ? Annie ?
Réponds-moi ! s’enquit-il sans plus oser bouger.


— Non, oh non… Ne t’arrête pas. Viens, murmura-t-elle,
plaquant ses mains sur son dos.


Elle était en feu, impatiente de satisfaire un désir trop
longtemps contenu.


— Annie, tout à l’heure, tu n’as rien voulu m’avouer.
Mais es-tu vierge ?


— Il y a toujours une première fois, souffla-t-elle.


— Tu ne peux pas savoir ce que ça signifie pour moi.
Oh, mon amour… Promets-moi de me prévenir si c’est douloureux.


Elle le lui promit, et il la pénétra le plus doucement du
monde, lentement, tendrement, s’arrêtant pour scruter son visage et vérifier
qu’elle ne souffrait pas. Bientôt, ils ne firent plus qu’un et leurs corps
ondulèrent au même rythme. Ils perdirent ensemble le contrôle de la réalité,
les mains agrippées à l’autre, la bouche entrouverte, gémissant sans retenue,
jusqu’à atteindre en tremblant un univers de plaisir et de volupté.


Ils retombèrent épuisés sur les draps humides, moites, à
bout de souffle, vidés, infiniment heureux de s’être donnés l’un à l’autre.
Annie s’endormit, consciente que sa vie avait pris un nouveau tournant,
remerciant même le sort d’avoir placé sur son chemin cet homme si étrange et
énigmatique.


Ils restèrent allongés côte à côte en silence pendant près
d’une heure. Puis Annie se redressa sur un coude.


— Merci, dit-elle à Marc en lui décochant son plus
merveilleux sourire.


— Oh, mais ça m’a fait plaisir aussi, répondit-il avec
un petit rire joyeux.


Puis, jetant un coup d’œil à son réveil, il ajouta :


— Si nous prenions un bon petit déjeuner avant de
repartir pour Paris ?


Elle écarquilla les yeux.


— Déjà !


— Hier, tu n’as pas cessé de vouloir t’en aller, la
taquina-t-il.


— Hier, tu es sûr ?


A présent, elle avait l’impression d’avoir passé sa vie avec
lui et elle n’avait plus aucune envie de le quitter.


— Oui, hier, reprit-il sérieusement.


Elle soupira.


— Le temps est vraiment un phénomène étrange. Nous nous
sommes rencontrés il y a moins de vingt-quatre heures et, pourtant, j’ai le
sentiment de te connaître depuis toujours.


— Mais c’est le cas.


— Oh, Maie… Je ne sais pas quoi penser…


— C’est vrai, Annie, insista-t-il en appuyant ses mots
d’un regard pénétrant.


Maintenant qu’elle s’était donnée à lui et surtout qu’elle
avait pris conscience de son amour pour lui, elle avait peur de le blesser.
Néanmoins, elle ne pouvait pas lui mentir. Cela eût été malhonnête.


— Je voudrais te croire, Marc, je t’assure, du fond du
cœur. Mais une partie de moi continue de douter. Ton histoire est tellement
bizarre !


Il baissa la tête pour répliquer :


— De toute façon, cela n’a plus aucune importance. Je
t’ai enlevée dans le but de te convaincre que nous nous étions déjà aimés, mais
l’essentiel, je m’en rends compte à présent, c’est que nous nous aimions ici et
aujourd’hui.


Il marqua une courte pause.


— Pourquoi s’embarrasser d’un passé aussi tragique
quand nous avons toute la vie devant nous ? Ce matin, quand nous faisions
l’amour, j’ai compris combien je te chérissais, toi et toi seule, et non
l’image d’une femme que je ne connaîtrai jamais. Il se peut que je sois malade
ou tout simplement victime d’une imagination trop fertile, je n’en sais rien.
Mais une chose est claire : finalement, je ne regrette pas tous ces
horribles cauchemars car ce sont eux qui m’ont conduit à toi, Annie…


Elle se pencha pour l’embrasser, émue par son discours, mais
il l’arrêta.


— Attends, je voudrais t’avouer quelque chose, je
voudrais que tu me pardonnes…


— Je te pardonne tout ce que tu voudras, mon amour, le
coupa-t-elle. Tu as fait de moi la femme la plus heureuse du monde.


Elle déposa cette fois sur ses lèvres un baiser chaud,
profond, passionné et il soupira.


— Dépêchons-nous, alors ! Tu es attendue à Paris
vers 13 heures pour un déjeuner avec le P. -D. G. de la maison de disques
qui gère ta tournée en France et quelques membres de son équipe. Ensuite, une
séance de photos avec les journalistes a été programmée dans la salle de bal de
l’hôtel.


Il s’assit au bord du lit, s’empara d’un short de pyjama et
l’enfila prestement.


Annie était restée clouée sur place de stupéfaction.


— De quoi parles-tu ? Je ne me rappelle pas avoir
de rendez-vous professionnel aujourd’hui. Et même si c’était le cas,
ajouta-t-elle en fronçant les sourcils, comment diable pourrais-tu être au
courant ?


— Hmm. J’ai lu l’emploi du temps que ton agent a envoyé
aux médias. Tous tes rendez-vous y sont répertoriés.


— Comment… comment te l’es-tu procuré ?
s’écria-t-elle.


Trop tard, il avait déjà refermé la porte de sa salle de
bains derrière lui. Il ne l’avait probablement pas entendue.


Qui était-il ? s’interrogea-t-elle en se dirigeant vers
sa chambre pour faire elle aussi sa toilette. Il lui cachait quelque chose. Ne
l’avait-elle pas soupçonné, dès les premiers instants de leur rencontre, de
disposer de moyens particuliers pour avoir obtenu toutes ces informations
détaillées sur sa vie privée ?


Il avait affirmé ne pas être journaliste, mais elle se
demandait s’il n’exerçait pas une autre profession dans le monde des médias.
Sans quoi il n’aurait jamais pu s’emparer du dossier que Philip avait fourni à
la presse.


Elle prit une douche puis revêtit l’une des tenues que Diana
et Philip avaient choisies afin qu’elle arbore devant les journalistes son look
officiel de chanteuse des rues triste et solitaire. Des vêtements noirs et
d’une simplicité extrême, comme d’habitude. Il était hors de question qu’elle
porte quoi que ce soit d’étincelant ou de brillant, même sur scène. En tournée,
elle avait ainsi parfois poussé jusqu’à chanter pieds nus.


Au début de sa carrière, elle achetait ses habits dans des
magasins de prêt-à-porter. Mais, depuis quelques années, Philip tenait à ce
qu’elle ne porte que les vêtements spécialement dessinés pour elle par un jeune
créateur londonien. Son style était resté identique, mais les coupes étaient
parfaitement ajustées à son corps, et les tissus toujours de grande qualité. Le
créateur en question avait d’ailleurs ouvert une boutique où il vendait sa
collection aux adolescentes fortunées de la capitale anglaise.


Aujourd’hui, un jean noir légèrement moulant à la taille
basse et un débardeur à fines bretelles qui ne couvrait pas son nombril composaient
sa tenue. Elle chaussa de vieilles baskets grises pour peaufiner son image.
Cependant, comme la journée s’annonçait fraîche, elle compléta le tout avec un
gilet vert bouteille de style campagnard, doté d’une large fermeture Éclair.


Elle en remontait la glissière lorsque Marc entrouvrit
doucement la porte.


— Tu es prête ? J’ai préparé le petit déjeuner…


— Je termine de me coiffer. Il faudrait aussi que je
range mes affaires dans mes valises. Mais ça peut attendre.


Elle peigna ses cheveux avec soin, veillant à en envoyer
quelques mèches en avant pour dissimuler le bleu qui n’avait pas encore disparu
de son front. Dans le miroir, elle observa Marc qui était entré dans la pièce
et la regardait en souriant. Il portait de nouveau un élégant pantalon de
costume, gris perle cette fois, avec une chemise bleue à très fines rayures
beiges et une cravate de soie à petits motifs colorés.


Il s’approcha doucement pour l’embrasser dans le cou.


— Tu es superbe, murmura-t-il en l’enlaçant
par-derrière. Mais je croyais que tu ne portais que du noir pour tes séances
photo ?


— Oh, je porte un petit T-shirt noir sous mon gilet. Il
me suffira de l’enlever le moment venu, répondit-elle en riant. Sinon Philip me
tuerait… Il insiste beaucoup pour que je ne fasse aucune entorse au look qu’il
m’a choisi.


Au menu du petit déjeuner, Marc avait prévu du jus d’orange
fraîchement pressé, du café et des croissants chauds. Annie n’en crut pas ses
yeux lorsqu’elle le vit sortir du four les viennoiseries dorées qui emplirent
la cuisine d’une délicieuse odeur de boulangerie.


— C’est toi qui les as faits ? demanda-t-elle.


Il les fit glisser dans une corbeille en osier.


— Non, répondit-il en riant. J’aurais pu, car ma mère
m’a appris, mais le temps nous est malheureusement compté. En réalité, je les
ai sortis du congélateur pour les mettre directement au four. Ils cuisent en
douze minutes.


— Hmm, reprit-elle en s’asseyant. Toutes ces calories…
Je ne devrais pas y toucher mais je vais faire une exception. Et tant pis pour
Philip, je ne peux pas résister…


Sur ces mots, elle croqua avec gourmandise la pointe d’un
croissant fumant. Marc la couvait du regard, son verre de jus de fruits à la
main.


— Parle-moi un peu de ton père, dit-il. Aimait-il vivre
en Angleterre ou aurait-il préféré rentrer dans son pays ? J’ai du
mal à imaginer qu’il se soit plu à Londres, après avoir joué dans les prairies
du Jura.


— En fait, je n’en sais rien. Il est probable qu’il ait
pensé aller s’installer en France. Toutefois, il avait une excellente
situation, une femme et une fille…


— Hmm. Je suppose que quand on a une famille à charge,
on devient plus prudent. Partir recommencer sa vie ailleurs était risqué, admit
Marc.


Annie leva soudain un regard curieux sur lui.


— As-tu déjà été marié ?


— Non… Jusqu’à présent, je n’ai rencontré aucune femme
que je souhaite épouser.


Elle était curieuse de savoir ce qu’il avait fait de sa vie
avant de la connaître, jalouse à l’avance de toutes les femmes qu’il avait
embrassées.


— Mais… tu as dû avoir des relations sentimentales avec
des femmes, pendant toutes ces années, non ? Quel âge as-tu,
d’ailleurs ? Tu ne me l’as pas encore dit…


— Trente-quatre ans, presque dix ans de plus que toi,
Annie. J’espère que cela ne te pose aucun problème ? lui demanda-t-il d’un
air taquin.


— Non, non, qu’est-ce que tu vas imaginer !


Elle le fixa droit dans les yeux, attendant qu’il réponde à
la question qui seule comptait pour elle. Il sembla deviner son impatience
parce qu’il reprit la parole aussitôt.


— Je n’ai à mon actif aucune véritable histoire
d’amour, mais j’ai fréquenté des femmes de temps à autre. Il m’est arrivé de
ressentir beaucoup d’amitié pour certaines d’entre elles, d’être attiré physiquement,
cependant… je ne suis jamais vraiment tombé amoureux.


Annie lui resservit du café et emplit de nouveau sa propre
tasse.


— En ce qui me concerne, je n’ai pas grand-chose à
raconter, déclara-t-elle en souriant. Je n ‘ai jamais eu de vie
sentimentale. Il y a trois ans, Philip m’a permis un rendez-vous avec un
chanteur de pop, mais il s’est arrangé pour que ça n’aille pas bien loin.


— Ce type contrôle tous les aspects de ta vie, c’est
dingue ! murmura Marc.


— Il faut le comprendre. J’étais si jeune quand il m’a
prise en charge qu’il s’est senti responsable de moi. C’est pour cela qu’il a
demandé à Diana de partager mon appartement et de me servir de chaperon. Philip
travaille depuis des années dans le secteur de la musique et il a assisté à la
déchéance de jeunes artistes qui n’avaient pas su résister à l’attrait de la
vie facile, de l’alcool et de la drogue, n’a voulu absolument me protéger de
tous les dangers et je ne l’en remercierai jamais assez. Il m’arrivait
d’exploser et de réclamer à cor et à cri plus de liberté, mais la plupart du
temps, j’étais trop occupée pour avoir le temps de m’en soucier. Et puis…


Elle n’alla pas jusqu’au bout de son idée, évita le regard
sombre de Marc et avala un autre morceau de croissant.


— Et puis… tu étais un peu amoureuse de lui,
compléta-t-il de sa voix rauque.


— Nous en avons déjà parlé, reprit-elle en rougissant
légèrement. J’en pinçais pour lui, c’est vrai. Je pense que je l’adorais comme
j’avais adoré mon père avant lui. Philip ne lui ressemblait pas, mais il jouait
son rôle en me protégeant. Mon père me manquait énormément. Je l’ai toujours
préféré à ma mère. A partir du moment où il est mort et où ma mère s’est
remariée, ma vie est devenue un véritable cauchemar. Mon beau-père me haïssait
car je lui rappelais quotidiennement qu’il n’était pas le premier homme dans la
vie de sa femme. Et puis je n’étais pas une adolescente facile. Aussi n’a-t-il
pas eu à chercher loin ses excuses pour me taper dessus à tout bout de champ.
Ma mère ne prenait jamais ma défense. Alors, tu penses, quand Philip est
arrivé…


— Il t’a sortie d’une vie misérable.


— Oui. Et au bon moment. Dieu seul sait ce que je
serais devenue si j’étais restée dans un tel environnement. J’aurais sans doute
fini par m’enfuir de la maison pour aller vivre dans la rue…


Marc tendit le bras pour lui prendre la main et la porter à
ses lèvres.


— Dans ce cas, je ne serai pas jaloux de ton agent,
lança-t-il d’un ton léger.


Et Annie quitta son air triste pour lui offrir un large
sourire. « Au diable le passé ! » songea-t-elle.


— Tu n’as effectivement aucune raison de l’être.


Elle ancra son regard dans le sien et il ne la quitta pas
des yeux pendant une longue minute. Puis il jeta un coup d’œil rapide à la
pendule.


— Il est l’heure de partir, dit-il d’un ton froid,
presque professionnel. Monte ranger tes affaires pendant que je débarrasse. Je
ne veux pas laisser la maison en désordre.


— Je vais t’aider, déclara-t-elle en se levant de
table.


— Ce n’est pas la peine, je n’en ai que pour cinq
minutes. Appelle-moi quand tu voudras que je descende tes bagages pour les
charger dans la voiture.


Annie remonta dans sa chambre à contrecœur.


Retourner à Paris et à sa vie trépidante de chanteuse de
variétés ne lui disait plus rien. Elle appréhendait encore plus que d’habitude
le tourbillon des répétitions, des interviews, des concerts et des séances
photo, auquel allaient s’ajouter d’innombrables heures de route entre les
villes où elle devait se produire.


En pénétrant dans cette maison, elle était arrivée sur une
autre planète coupée du temps et, dorénavant, elle voyait le monde sous un
nouveau jour. Ces dernières vingt-quatre heures lui semblaient avoir duré des
semaines. Et elle sentait qu’elle avait évolué, qu’elle ne serait plus jamais
la même.


Elle plia ses affaires lentement et rangea la chambre se
remémorant avec stupéfaction la succession d’événements qu’elle venait de
vivre. Puis elle défît son lit et en fourra les draps dans le bac à linge sale
de la salle de bains.


— Annie, tu es prête ? cria Marc du bas de
l’escalier.


— Oui.


Il grimpa les marches en courant et s’empara de ses valises
avant de redescendre. Quand elle le rejoignit, ses bagages étaient déjà enfermés
dans le coffre et Marc, qui avait passé sa veste, l’attendait patiemment,
appuyé sur le capot de la limousine.


— Mademoiselle préfère voyager dans ses quartiers
isolés à l’arrière ou daignera-t-elle s’asseoir à l’avant à côté de moi ?
la taquina-t-il.


Elle lui répondit avec une grimace et prit la place du
passager à l’avant du véhicule. Marc s’installa à son tour, démarra et dirigea
la limousine vers le portail qui s’ouvrit automatiquement à son approche.


Tandis qu’ils commençaient à s’éloigner de la maison, Annie
lança un regard déjà nostalgique en arrière.


— Tu reviendras, lui dit Marc d’une voix suave sans
quitter le chemin des yeux.


— Oh, en plus d’être un spécialiste du passé, tu peux
aussi prédire le futur ? rétorqua-t-elle, un sourire aux lèvres.


— Je le souhaite.


Le cœur d’Annie se gonfla de bonheur dans sa poitrine et, à
cet instant, elle s’autorisa à espérer que leur histoire ait un avenir. Si
confuse qu’elle puisse être, elle était déjà consciente de tous les obstacles
qui joueraient contre eux. Les sentiments qu’elle éprouvait ce matin pouvaient
ne pas durer. L’engouement de Marc risquait de s’altérer dès qu’il la
connaîtrait mieux. Ses obligations professionnelles les obligeraient à se
séparer et rien ne permettait d’affirmer que leurs sentiments survivraient à la
distance. Elle ne pouvait plus croire que Marc était un fou ou un menteur, mais
elle avait peur de se montrer trop optimiste.


Cependant, elle espérait de tout son être que, si étranges
que soient les moyens employés, le destin ne les avait pas réunis pour rien.
Car jamais elle n’avait été aussi heureuse. Elle regarda Marc, ses pommettes
saillantes, son front barré d’un pli de concentration, ses yeux brillants, ses
cils noirs comme jais, le doux contour de sa bouche… Quel homme mystérieux que
celui qu’elle aimait !
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— Parle-moi de ton enfance ? demanda Annie. Les
hivers devaient être rudes dans le Jura, non ?


— Ah, tu peux le dire ! Certains hivers, le sol
reste couvert de neige pendant des semaines, lui répondit Marc en souriant.
J’adorais l’hiver quand j’étais enfant. Comme tous les autres petits garçons,
d’ailleurs. Il y avait tant à faire : patins à glace, ski, luge. Nous passions
nos week-ends à nous casser les dents et les bras. Mes parents se plaignaient
sans cesse de la neige et moi je les accusais d’être des rabat-joie.


— Ta mère devait s’inquiéter à l’idée qu’il ne t’arrive
un accident.


— Bien sûr. La famille, c’est tout ce qui compte pour elle.
Elle ne s’est jamais intéressée à rien d’autre. Sa maison et son jardin, voilà
son univers. Autrefois, elle avait un potager superbe… Les fleurs, ça n’a
jamais été son truc. Ma mère est une femme qui sait garder les pieds sur terre.


— C’est elle qui t’a appris à cuisiner ?


Il acquiesça d’un hochement de tête.


— Quand elle avait la patience et que je n’étais pas
dehors en train de cavaler dans la forêt avec mes amis.


— J’imagine que c’est une grande cuisinière.


— Oh oui. Elle insiste toujours pour utiliser les
ingrédients les plus frais possible. Aujourd’hui, elle va s’approvisionner au
marché, parce qu’il lui est difficile d’entretenir son petit verger et son
potager à cause de son dos. Mais avant, elle m’envoyait même en plein hiver
chercher les choux sous la neige. Je rentrais avec les doigts gelés.


Annie ne vit pas le temps passer. Elle écouta Marc lui
relater les principaux événements de son enfance, lui décrire sa famille et la
vie en général dans les montagnes du Jura. Le tableau qu’il peignait lui
semblait si merveilleux qu’elle mourait d’envie de s’y rendre pour tout voir de
ses propres yeux. Sans que cela la surprenne vraiment, elle devinait qu’alors
elle aurait l’impression de rentrer chez elle.


Soudain, elle aperçut un panneau et prit conscience qu’ils
seraient bientôt à Paris. La nervosité l’envahit aussitôt. Marc lui avait
affirmé que personne ne remarquerait son absence et qu’on ne partirait pas à sa
recherche, mais elle ne pouvait s’empêcher d’en douter.


Et si Philip et Diana, ou encore l’un des responsables de la
maison de disques française qui s’occupait de sa tournée sur place avaient eu
l’envie subite de lui téléphoner ? Elle craignait qu’ils aient découvert
qu’elle n’avait pas mis les pieds à l’hôtel, et ameuté les autorités.


Tout en se mordant la lèvre inférieure, elle jeta à Marc un
regard en biais. Et si la police l’arrêtait ?


— Je peux prendre un taxi, tu sais, déclara-t-elle. Tu
ferais peut-être mieux de me laisser à un coin de rue, plutôt que de m’emmena*
directement à l’hôtel.


— Quelle drôle d’idée ! Pourquoi donc ?
s’enquit-il en souriant.


— Le bâtiment risque de fourmiller de policiers…


— Mais non.


— Marc, je t’en prie !


Il posa une main sur la cuisse de la jeune femme.


— Ne t’inquiète pas. Tout le monde croit que tu es
partie rendre visite à des amis.


Ils entrèrent dans le tourbillon de la circulation
parisienne. Une quantité invraisemblable de véhicules se croisaient dans tous
les sens, à grand renfort de coups de Klaxon. Marc se déplaçait néanmoins avec
facilité au milieu de ce chaos, imperturbable, comme s’il pratiquait ce type de
circuits quotidiennement.


C’était peut-être le cas, songea Annie, les sourcils
froncés.


— Habites-tu à Paris ?


Il lui avait beaucoup parlé de son passé. Pourquoi
n’avait-il rien dit du présent ?


— En semaine seulement. Je pars tous les vendredis soir
en week-end à la campagne.


Annie écarquilla les yeux de surprise.


— Dans… dans la maison que nous venons de
quitter ?


— Oui, reprit-il sans montrer la moindre gêne. J’y vis
pendant mes vacances également. Je préfère la campagne à la ville, mais mon
travail m’oblige à rester sur Paris.


— A propos de travail, tu ne m’as toujours pas avoué ce
que tu faisais dans la vie…


Marc ralentit l’allure et ils quittèrent le large boulevard
aux magasins de luxe qu’ils longeaient depuis un moment pour s’engouffrer dans
une rue assez étroite. Quelques secondes plus tard, ils s’arrêtaient devant un
grand hôtel parisien, sans qu’elle ait obtenu de réponse.


Un portier en uniforme s’empressa d’ouvrir la portière
d’Annie et de lui souhaiter la bienvenue. Marc lui lança les clés de la
limousine avant de lui indiquer en français :


— Garez la voiture pour moi, s’il vous plaît,
Jean-Pierre. Et veillez à ce que les bagages de Mlle Dumont
soient montés dans sa suite.


— Bien sûr, monsieur Pascal, répondit le portier avec
un large sourire.


Annie observa la scène, étonnée. Le portier traitait Marc
comme s’il était un habitué de longue date ! Cela signifiait qu’il devait
être riche, car Philip lui avait réservé une chambre dans un établissement de
grand luxe.


Mais ce fut quelques secondes plus tard qu’elle atteignit le
comble de la stupéfaction. Pascal… Elle avait déjà entendu ce nom auparavant, à
plusieurs reprises même… et lors de conversations récentes avec Philip et
Diana. Marc Pascal était le P. -D. G. de la maison de disques chargée de lancer
son dernier album en France. Elle était revenue à Paris pour déjeuner avec Marc
en personne !


— Je ne t’ai rien dit parce que je voulais briser les
barrières conventionnelles, lui avoua Marc un petit moment plus tard,
lorsqu’ils se retrouvèrent enfin seuls, dans le salon de l’élégante suite qui
avait été octroyée à Annie.


L’appartement se trouvait au dernier étage de l’immeuble et
offrait une vue magnifique sur Paris. Mais la jeune femme était bien trop en
colère pour apprécier le luxe de l’hôtel.


— Ah oui ! s’exclama-t-elle en tournant un regard
étincelant de fureur vers lui. Eh bien, tu t’y es pris à merveille…


Marc soupira.


— Je craignais que tu réagisses de cette façon, Annie,
et j’ai tenté de te prévenir ce matin. Cependant, tu n’as pas eu envie de
m’entendre et j’étais si heureux que je n’ai pas voulu gâcher ces moments de
bonheur en insistant. Essaie de me comprendre, je t’en prie. Si tu avais su qui
j’étais depuis le début, tu n’aurais pas écouté un mot de mon histoire. Tu te
serais moquée de moi et tu aurais pensé être la victime d’un canular. Il
fallait que tu subisses un choc émotionnel pour que tu te souviennes et
deviennes réceptive à mon récit.


— Tu m’as fait subir un véritable lavage de
cerveau !


— Non ! J’ignorais comment aborder le sujet avec
toi. Tu ressemblais à s’y méprendre à la femme de mon rêve que je soupçonnais
d’être Anna Dumont, en me fondant sur les vagues descriptions des villageois.
Quand j’ai vu ton visage pour la première fois, j’en suis resté bouche bée. Car
je n’avais pas encore pu trouver de photos d’Anna à l’époque. Grâce à une
petite enquête, j’ai pu établir rapidement un lien entre elle et toi. J’ai
découvert qu’Anna était ta grand-mère et tout s’est éclairé pour moi. Mais
comment pouvais-je savoir si tu avais toi aussi des cauchemars ou des souvenirs
d’une vie passée ? Rien ne me permettait d’affirmer que tu étais la
réincarnation de ta grand-mère.


— Tu l’as dit. Rien du tout.


— Oh, Annie, je t’en prie, pas de sarcasmes. Il m’a
semblé que si j’étais la réincarnation de Mark Grant, la réincarnation de la femme
qu’il aimait devait vivre quelque part sur cette terre. Il fallait que je la
trouve.


Quand j’ai découvert ton existence, j’ai voulu chercher à
savoir si tu ressemblais à Anna ou si tu étais vraiment Anna. J’espérais que,
de ton côté, tu avais vécu les mêmes expériences étranges que moi.


— Ça n’était pas le cas ! rétorqua Annie
froidement en secouant la tête.


Elle passa une main rageuse dans ses cheveux. Elle ne décolérait
pas ; Marc l’avait manipulée comme une marionnette, l’avait terrorisée
consciemment alors que ce séjour à la campagne dans sa maison avait été
organisé en accord avec Philip. Personne ne l’en avait informée, lui avait-il
dit, parce que c’était censé être une surprise. Eh bien, pour une surprise,
c’en avait été une !


— Mais maintenait, tu te souviens, non ?


— Je n’en sais rien… Si tu as pu m’amener à croire que
j’avais été kidnappée, tu peux aussi m’avoir droguée ou hypnotisée…


— Quel intérêt en aurais-je tiré ? Tricher ne
m’aurait servi à rien, puisque ce que je voulais savoir, c’était si tu étais ou
non la femme de mon rêve. Mon intention n’était pas de te convaincre que
tu étais quelqu’un d’autre, mais de te placer dans un environnement propice à
un afflux de souvenirs, au cas où tu aurais été celle que je croyais…


— Tu m’as trompée, Marc. Tu t’es joué de moi et de mes
émotions. Il n’existe aucune excuse valable pour un tel comportement.


— Ma vie devenait infernale ! s’écria-t-il. Il a
fallu que je cherche une solution à mon malaise. Ce n’était peut-être pas la
meilleure au monde, mais je n’en ai pas trouvé d’autre… Pardonne-moi, Annie, je
t’en supplie. Je ne veux pas te perdre juste après t’avoir retrouvée.


Ils se dévisageaient attentivement. Le regard d’Annie
étincelait de rage. Celui de Marc tremblait de désespoir.


— Retrouvée, hein ? marmonna la jeune femme. Et si
ce n’était pas moi ? S’il n’y avait aucun autre lien que familial entre ma
grand-mère et moi ? Je ne serais plus digne du moindre intérêt, je
suppose…


La sonnerie du téléphone retentit soudain, déchirant
l’atmosphère chargée d’électricité de la pièce. Marc hésita un instant, puis se
tourna brusquement pour s’emparer du combiné qui se trouvait juste derrière
lui, sur une commode.


— Allô, dit-il d’une voix éteinte.


Annie frissonnait tellement de colère et de désarroi qu’elle
préféra s’asseoir, de peur que ses jambes ne flanchent. Son esprit était encore
sous le choc de la découverte de la véritable identité de Marc et du manège
auquel il s’était livré au cours des dernières vingt-quatre heures. Elle avait
beau chercher dans ses souvenirs, elle ne se rappelait pas avoir jamais été
aussi furieuse contre quelqu’un.


Elle essaya de se calmer et de se changer les idées en
parcourant du regard le somptueux salon style Empire de la suite qu’elle devait
occuper durant tout son séjour à Paris. Mais les superbes meubles garnis de
brocart vert, les riches tapis, le sofa, l’élégant papier peint ne lui firent
pas plus d’effet que la décoration d’un fast-food de banlieue. L’éclat des
innombrables gouttes de verre du lustre pendu au plafond lui irritait les yeux.
Les fenêtres lui parurent trop hautes et trop larges, et elle se demanda si
elles étaient pourvues de volets, car elle n’avait plus qu’une seule envie :
s’enfermer pendant des jours dans le noir pour tenter d’oublier cet homme qui
mentait si bien.


Comme elle se faisait cette réflexion, Marc raccrocha.


— Nous sommes attendus en bas, au restaurant,
déclara-t-il d’un ton las. Mon équipe est déjà arrivée. Allons-y, veux-tu.


— -Descends, répliqua-t-elle sèchement. J’ai besoin de
me maquiller un peu. Je vous rejoins tout de suite.


— Non, je préfère t’attendre, reprit-il en jetant un
coup d’œil à sa montre. Dépêche-toi, tu as cinq minutes.


Annie serra les dents et s’en alla d’un pas rageur vers sa
chambre, dans laquelle on avait déposé ses valises. Elle s’empara de sa trousse
à maquillage, puis s’enferma à clé dans la salle de bains attenante.


Tout en soulignant de noir le contour de ses yeux, elle se
repassait en silence les instants qu’ils avaient partagés. Mais aucun détail ne
lui permettait d’appuyer la thèse de l’hypnose ou de la drogue. Comment Marc
aurait-il pu en arriver à de telles extrémités ?


Elle ne s’attendait pas à devoir remettre ses sentiments en
question alors qu’elle venait à peine de les découvrir. Mais cette attirance
extraordinaire qui la poussait vers lui n’était-elle pas suspecte ?
Avait-elle été planifiée, suscitée par quelque moyen obscur ?


Elle se mit du rouge à lèvres et entreprit de brosser ses
cheveux. Diana lui avait conseillé de porter un chignon avec son ensemble, mais
le bleu sur son front l’obligeait à garder sa chevelure lâchée.


Pendant ce temps, mille pensées se bousculaient dans son
esprit torturé. Car elle devait bien admettre que Marc l’avait troublée dès les
premières minutes où elle avait posé les yeux sur ses épaules et sa nuque, dans
la limousine qui l’emmenait loin de l’aéroport Charles-de-Gaulle. Or, si elle
n’avait pas eu une vie sentimentale agitée, elle avait croisé des centaines
d’hommes en tournée ou dans les studios d’enregistrement, et aucun ne lui avait
jamais fait autant d’effet.


Il lui avait suffi d’apercevoir une partie du visage de Marc
dans un rétroviseur, de croiser son regard et d’observer ses mains sur le volant
pour juger qu’il était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu.
Pourtant, à ce moment-là, il ne lui avait pas encore dit un mot.


Et ensuite… Son visage s’empourpra tandis qu’elle se
rappelait avec quelle fougue ils avaient fait l’amour dans la pénombre de sa
chambre. Elle posa sa brosse et s’appuya nerveusement des deux mains sur le
bord du lavabo immaculé.


Comment avait-elle pu se laisser ainsi aller ?
s’interrogea-t-elle en scrutant son reflet dans la glace. Elle ne pouvait pas
se réconforter en se disant qu’il l’avait forcée, puisqu’elle s’était donnée
volontairement et même avec joie. Elle l’avait désiré comme elle n’avait jamais
désiré aucun homme. Et sa gorge se serra parce qu’elle prenait conscience
qu’elle le désirait encore. Elle qui aurait juré ne pas être le type de femme à
s’amouracher d’un total étranger ni à se retrouver au lit avec lui quelques
heures seulement après l’avoir rencontré ! S’ils avaient vécu au Moyen
Age, elle aurait accusé Maie de lui avoir jeté un sort par l’intermédiaire de
quelque sorcière…


Elle ferma les yeux et expira longuement pour recouvrer son
calme. Bon, il était temps. Au travail. Il était hors de question qu’elle offre
sa détresse en spectacle. Après avoir vérifié son image dans le miroir, elle
sortit de sa chambre d’un pas déterminé.


Marc était en train de faire les cent pas dans le salon.
Était-ce de la nervosité ou simplement de l’impatience ? Elle passa près
de lui en feignant de ne pas le voir et se dirigea tout droit vers la porte
d’entrée.


Comme elle avait retiré son gilet et ne portait plus que son
débardeur noir moulant, elle sentit son regard errer sur ses épaules, son
décolleté et son nombril.


— Tu vas descendre habillée comme ça ?
demanda-t-il.


Marc ne voulait pas aggraver son cas en critiquant les choix
vestimentaires d’Annie. Toutefois, c’était plus fort que lui ; l’idée que
d’autres hommes allaient poser leurs yeux sur sa peau d’albâtre lui était
insupportable.


— Bien sûr, rétorqua-t-elle en levant le menton et en
lui lançant un regard de défi. Tu n’aimes pas ? Mes musiciens trouvent
cette tenue très sexy.


— Ça ne m’étonne pas, repartit-il, le front plissé de
jalousie.


Mais il se ravisa et décida de ne pas envenimer inutilement
la situation.


— Bien… dans ce cas. Allons-y. Nous sommes en retard,
ajouta-t-il.


Annie observa Marc dans le miroir de l’ascenseur qui les
menait au rez-de-chaussée. La perspective d’une réunion avec ses collaborateurs
lui avait fait prendre un air autoritaire et distant. Elle avait du mal à
associer l’être tourmenté qu’elle avait côtoyé depuis la veille à cet homme
d’affaires, élégant et sûr de lui. Qui aurait soupçonné, en le voyant dans un
tel environnement, que Marc était du genre à croire à la réincarnation et à
l’interprétation des rêves ?


Si elle l’avait rencontré par hasard dans la rue, elle se
serait retournée sur son passage tellement il était séduisant. Il n’avait pas
besoin de lui faire subir un feux enlèvement pour attirer son attention,
pensa-t-elle tout en s’engageant dans le hall de l’hôtel en direction du
restaurant.


Certes, leur relation aurait mis beaucoup plus de temps à atteindre
ce degré d’intimité. Elle devait reconnaître qu’il n’avait pas tort sur ce
point. S’ils s’étaient vus aujourd’hui pour la première fois, ils n’auraient
pas été seuls pendant une seconde. Ils auraient déjeuné avec toute l’équipe,
puis elle aurait été accaparée par ses rendez-vous avec la presse et par ses
séances de répétition. Après quoi elle aurait disparu le lendemain de son
concert, sans qu’il ait eu le temps de lui adresser de nouveau la parole. Il
n’aurait donc pas pu la marquer d’une impression quelconque.


Le maître d’hôtel venait de leur indiquer leur table placée
devant une large baie vitrée qui s’ouvrait sur un petit jardin intérieur.


— Oh,. mon Dieu ! murmura Annie en voyant les
collaborateurs de Marc se lever pour les accueillir.


Elle se remémora rapidement quelques phrases de politesse en
français pour pouvoir les saluer correctement. Elle avait passé vingt-quatre
heures en tête à tête avec un Français et avait presque exclusivement parlé en
anglais avec lui. Il était vrai qu’elle avait eu alors d’autres soucis à
l’esprit que ses progrès en langue.


— Ne t’inquiète pas, tout ira bien, lui dit Marc avec
un doux sourire et un air implorant.


Parlait-il du repas ou de leur relation ? S’il croyait
qu’il allait s’en tirer avec deux ou trois explications et un regard de chien
battu, il se trompait lourdement..


— Bonjour à tous, lança-t-il en posant une main sur
l’épaule de la jeune femme. Je vous présente Annie Dumont, notre nouvelle star.


Chacun la salua à tour de rôle, les uns en français et les
autres en anglais, mais avec un fort accent. Tous l’observèrent avec curiosité.
Annie était habituée à ce qu’on la dévisage. Généralement, elle ne pouvait
s’empêcher de rougir, non par timidité, mais parce qu’elle avait le trac. En
fait, elle était terrifiée à l’idée de décevoir. Les gens se forgeaient une
opinion complètement fausse des personnages publics, alimentée par les articles
de magazines et les émissions de télé. En ce qui la concernait, ils
s’attendaient toujours à voir arriver une sorte de déesse, une beauté
ravageuse, dotée d’une grande classe et auréolée par l’éclat de son talent. Or
Annie savait qu’elle était en réalité une femme assez banale : de taille
moyenne, très mince, avec une longue chevelure noire et des yeux verts qu’on
pouvait parfois trouver mélancoliques. La seule chose qui la différenciait de
la foule, c’était sa voix. Elle n’avait qu’un don, celui de chanter. Ce don
avait changé sa vie et elle en remerciait Dieu chaque jour.


Marc lui présenta un à un tous les membres de son équipe. Il
commença par un jeune homme de petite taille dont le visage ressemblait fort à
celui de Napoléon, peut-être à cause de sa coupe de cheveux et de son menton
agressif. Il s’appelait Raoul et dirigeait le studio d’enregistrement. Annie
remarqua aussitôt qu’il était habillé en Jean-Paul Gaultier. « En voilà un
qui devait bien gagner sa vie… », songea-t-elle.


— Simone et Gérard sont nos deux chasseurs de têtes,
poursuivit Marc.


Une brune d’une vingtaine d’années et un jeune homme très
mince lui sourirent. Tous deux étaient habillés de noir des pieds à la tête. On
aurait dit des jumeaux.


— Avez-vous découvert de nouveaux talents
récemment ? leur demanda Annie en français, afin de se donner une
contenance.


Ils haussèrent les épaules et secouèrent la tête en même
temps.


— Nous auditionnons des dizaines de musiciens et de
chanteurs par semaine…, soupira Simone.


— Mais le talent est rare…, continua Gérard.


Marc l’invita ensuite à serrer la main des deux dernières personnes,
lesquelles travaillaient dans le service du marketing.


— Francine a dirigé la réalisation de la pochette de
ton dernier album en version française. Si tu as des remarques à faire à ce
sujet, c’est à elle qu’il faut t’adresser.


— J’espère que vous avez aimé mon travail, lui dit la
grande blonde avec un sourire qu’elle essaya manifestement de rendre charmant.


Son regard bleu demeura cependant glacial et Annie
s’empressa de la féliciter par peur des représailles.


— La pochette est géniale, c’est du bon boulot.


— Merci. Nous en sommes assez contents, convint
Francine qui ajouta, en pointant son menton vers un dossier posé sur la
table : je viens de voir votre nouveau logo. Il est très réussi.


Le logo officiel d’Annie se détachait sur la couverture
noire du dossier : deux yeux verts en amande, aussi brillants que ceux
d’un chat et dotés de cils noirs immenses, dans un triangle argenté.


— Je dois avouer que je n’en voyais pas vraiment
l’utilité, mais mon agent l’adore, lança la jeune femme pour ne pas avoir à
s’étendre sur le sujet.


C’était la dernière trouvaille de ses studios
d’enregistrement anglais. Désormais, ce logo, sur lequel ils avaient planché
pendant des mois, devait permettre aux fans de reconnaître au premier coup
d’œil ses disques ou les articles parlant d’elle.


Pour finir, Annie salua le responsable de sa campagne
publicitaire en France, Louis, un jeune homme à l’allure dynamique qui
entreprit sur-le-champ de lui expliquer comment il avait mené son opération.


La séance de présentation terminée, chacun prit place, et
Annie se retrouva entre Marc et Raoul.


— Pouvons-nous commencer à servir, monsieur ?
s’enquit le maître d’hôtel.


— Je vous en prie, répondit Marc avant de se tourner
vers Annie et d’ajouter d’un ton adouci : le menu a été fixé à l’avance,
mais s’il y a quoi que ce soit que tu n’aimes pas, n’hésite pas à m’en
informer, je te ferai servir autre chose. Nous avons interrogé ton agent pour
savoir s’il y avait un mets que tu détestais, mais il n’a pas pu nous répondre.


— Je mange de tout, rétorqua-t-elle un peu sèchement.


Les garçons leur apportèrent une terrine de lapin aux
pruneaux, servie avec des toasts briochés et de délicieux cornichons, sur un
lit de laitue croquante.


— C’est divin, commenta Annie pour répondre au regard
interrogateur des convives.


— Tiens, dit Raoul en riant, mais c’est une spécialité
du Jura !


— C’est exact, répliqua Marc.


— Marc y est né, annonça Raoul à Annie.


Elle acquiesça.


— Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre.


— Je vois qu’il n’a pas perdu de temps pour vous en
parler, reprit le jeune homme joyeusement. Marc est très fier de sa région
natale. Y êtes-vous déjà allée ?


Annie secoua la tête.


Tout au long du repas qui se révéla délicieux, Marc tenta de
capter son regard, mais elle l’évita systématiquement. Au moment du fromage,
alors que la conversation allait bon train, il voulut lui effleurer les doigts
sous la table et subit un échec cuisant. Elle se débattit froidement et garda
jusqu’au café ses deux mains sur la nappe.


Marc était au désespoir. Seigneur, que faire pour qu’elle
lui pardonne ?


Ses collègues avaient dû s’apercevoir de son émotion. Lui
qui était habituellement si sûr de lui se troublait et bafouillait face à
l’intransigeance d’Annie. Il n’attendait qu’une chose, qu’on en finisse avec
les mondanités, pour qu’il puisse se retrouver seul avec elle.


Le déjeuner terminé, il accompagna Louis qui avait été
désigné, longtemps auparavant, pour escorter Annie à sa séance de photos. Puis
il proposa de reconduire la jeune chanteuse jusqu’à sa suite.


Elle était manifestement épuisée et, lorsqu’elle lui annonça
qu’elle souhaitait se reposer, il n’osa pas insister et exiger qu’elle
l’écoute. Après tout, peut-être un peu de repos lui permettrait-il de se
remettre les idées en place et d’analyser différemment la situation… Ensuite,
ils en reparleraient et tout s’arrangerait, se rassura-t-il, incapable
d’envisager qu’elle puisse le quitter si vite.


Pendant qu’elle dormait dans sa chambre, il s’installa dans
l’un des fauteuils du salon et entreprit de passer quelques coups de fil
professionnels sur son téléphone mobile.


Deux heures plus tard, alors qu’il se massait le front en
cherchant désespérément une solution à son problème, on frappa à la porte. Il
se précipita pour ouvrir afin qu’Annie ne soit pas dérangée.


— Oh, c’est vous ! lança-t-il en anglais. Entrez
donc. Elle se repose.


— Déjà fatiguée ? La tournée n’a même pas encore
commencé ! Comment allez-vous, Marc ? Je ne vous ai pas présenté ma
femme, je crois ? Diana, voici Marc Pascal, le P. -D. G. de la maison de
disques française avec laquelle nous travaillons. Alors, dites-moi tout. Pas de
problèmes, j’espère ?


Apparemment, le bruit avait réveillé Annie. Elle sortit de
sa chambre avant qu’il ait pu répondre à son agent.


— Excuse-nous, Annie, nous t’empêchons de dormir… Tu
n’es pas malade au moins ? s’enquit Philip. Laisse-moi voir un peu…


Il l’embrassa sur les deux joues puis, la tenant par les
épaules, la détailla du regard, la tête penchée sur le côté.


— Hmm. C’est étrange… Tu me parais changée. C’est
peut-être parce que nous ne nous sommes pas vus pendant deux semaines. Comment
vas-tu ?


— Très bien, répondit Annie en souriant et en se
tournant vers Diana. Je suis tellement contente de vous revoir. Ce que vous
êtes bronzés ! Comment se passe ta vie de femme mariée ?


— – Ce n’est pas mal du tout, je dois dire, admit
Diana, les yeux étincelants de bonheur. Et toi, tu ne t’es pas sentie trop
seule dans l’appartement ?


Annie sourit et la rassura aussitôt.


— Tu m’as manqué, bien sûr, mais l’indépendance a ses
bons côtés. Je peux choisir tranquillement ce que je veux regarder à la télé et
écouter ma musique à fond si je le désire !


Diana éclata de rire.


— Ce sont tes voisins qui vont être contents !


— Serait-il possible de boire une bonne tasse de
thé ? s’enquit Philip.


— Du thé ? Bien sûr. Je vais en faire monter
sur-le-champ, répondit Marc en s’approchant du téléphone de service. Pour
combien de personnes, quatre ? Vous désirez autre chose, Annie ?


— Du thé, ce sera parfait, rétorqua-t-elle sèchement.


Diana l’observa tandis que Marc décrochait le combiné, et murmura
à l’oreille d’Annie :


— Eh bien, en voilà un qui est on ne peut plus sexy…
Raconte-moi, comment était sa maison de campagne ?


— Charmante. Dans un coin très tranquille, répliqua Annie
d’une voix neutre.


— Est-il marié ? poursuivit Diana d’un air taquin.


Annie se contenta de secouer la tête.


— Alors, qui y avait-il avec vous ?


— Hmm, des amis de Marc, mentit-elle.


Marc fut stupéfait de la rapidité de sa réaction. Ainsi,
elle ne voulait pas avouer qu’ils avaient passé deux jours en tête à tête.
Soit. Elle était libre, après tout, de prétendre ce qu’elle voulait. Il n’irait
pas la contredire. Il raccrocha après avoir transmis sa commande et se dirigea
vers les deux femmes, le cœur un peu lourd cependant.


— J’ai eu du mal à en limiter le nombre, figurez-vous,
déclara-t-il. Tous mouraient d’envie de connaître Annie.


Philip fronça les sourcils.


— Eh ! Annie était censée aller à la campagne pour
se reposer…, lança-t-il.


— Oh ne vous inquiétez pas, j’ai fait en sorte qu’elle
revienne en pleine forme. Nous avons nous aussi beaucoup investi dans cette
tournée et espérons bien vendre des montagnes de disques. Je suis sûr que, dans
très peu de temps, Annie sera une véritable star chez nous.


— Ça, c’est certain, renchérit Diana. Et pas seulement
en France, mais dans toute l’Europe !


— Espérons-le, ajouta Annie en souriant.


Marc tenta de croiser son regard, en vain. L’arrivée de
Philip et Diana changeaient tout et il ne pouvait pas l’ignorer. Annie se retrouvait
soudain dans un univers quasi familial, avec des amis de longue date. Leur
relation si brève lui apparaîtrait bientôt presque insignifiante par rapport à
ce qu’elle avait vécu avec eux.


Et pourtant, si elle savait combien ces quelques heures
partagées comptaient pour lui… Arriverait-il jamais à l’en convaincre ?
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Durant les quelques heures qu’elle avait partagées avec
Marc, Annie n’avait pas eu à porter de masque ni à se cacher derrière les
bonnes manières qu’on lui avait enseignées. Elle s’était montrée à lui au
naturel, lui avait dévoilé sa vraie nature, débarrassée des facettes de sa
personnalité qui lui avaient été imposées par les médias, ses fans ou Philip.


Et elle prenait conscience qu’elle se connaissait mieux
désormais. Il était si facile d’oublier sa propre identité et de se prendre au
jeu de son image publique, laquelle était en grande partie inventée de toutes
pièces. Ces dernières années, elle avait été trop occupée pour s’inquiéter de
la distance qui s’établissait entre son moi profond et cette Annie fabriquée
par les professionnels du monde de la musique. Quand aurait-elle pu réfléchir
et s’interroger sur le sens de sa vie ? Elle n’avait pas le temps de se
poser des questions aussi complexes.


Elle avait ouvert la bouche pour prononcer les mots dictés
par Philip et Diana, porté les vêtements qu’ils choisissaient pour elle,
s’était montrée dans les bars et les discothèques à la mode qu’ils lui
conseillaient. Au départ, étant jeune et inexpérimentée, elle avait apprécié
leur aide. Ensuite, elle s’était tellement attachée à eux que leur obéir la
réjouissait. Elle y voyait une façon de leur prouva sa reconnaissance.


Cependant, il était temps aujourd’hui qu’elle commence à
diriger elle-même sa vie. C’était à Marc qu’elle devait cette prise de conscience
mais, paradoxalement, sa première résolution fut de ne plus le laisser
l’approcher. Dorénavant, elle ne voulait plus le revoir.


Le premier concert eut lieu à guichets fermés. Annie ne
pensait pas remporter un tel succès dès le début. Toutefois, l’équipe de Marc
avait effectué un merveilleux travail au cours des six derniers mois : il
ne s’était pas passé une semaine sans qu’on parle d’elle et de sa tournée
européenne non seulement dans les magazines où ses interviews étaient publiées,
mais aussi à la télévision, tant sur les chaînes publiques que câblées. Une
énorme campagne d’affichage avait été réalisée. Et pour finir, Marc avait
organisé une rencontre avec ses fans français la veille du concert. Tout le
monde était enchanté de cette première réussite et espérait que la tournée
continuerait sur cette lancée.


Le jour du concert, Annie se leva à l’aube, et prit la route
du stade dans lequel elle devait chanter, après avoir avalé un petit déjeuner
léger.


La scène avait été montée depuis longtemps et l’on
n’entendait plus que les coups de marteau de dernière minute. Les techniciens
grimpaient le long des poteaux d’acier pour vérifier que l’écran géant
tiendrait bien jusqu’à la fin du spectacle. Sous la scène, les électriciens
testaient leurs circuits. Les micros sifflaient et crachotaient tandis que les
ingénieurs du son effectuaient les mises au point finales.


Une troupe de jeunes hommes baraqués avaient commencé à installer
les instruments aux places qui leur avaient été assignées. Et peu à peu, les
claviers, les amplis et les multiples tambours de l’énorme batterie du
« Mur » envahirent l’espace.


Les cris et les ordres fusaient de partout Derrière leurs
micros, les trois choristes qui accompagnaient Annie répétaient a capella. Les
danseurs attendaient que la jeune chanteuse les rejoigne pour revoir avec elle
les pas de leur chorégraphie. Ils n’apparaissaient que pour un nombre réduit de
chansons et étaient habillés selon le style d’Annie. Chaque mouvement avait été
planifié par un chorégraphe professionnel londonien avec lequel ils s’étaient
exercés pendant des semaines. Il s’agissait aujourd’hui de s’habituer à les
réaliser sur scène, en plein air, sans se prendre les pieds dans les multiples
câbles électriques qui traversaient le plateau en tous sens.


Les musiciens resteraient collés à leurs instruments
électroniques et ne seraient autorisés qu’à faire quelques pas en avant et en
arrière. Mais Annie, elle, parcourrait la scène en long, en large et en
travers, tantôt seule, tantôt accompagnée des danseurs.


Pendant que tout ce petit monde répétait, le responsable de
la lumière testait les différentes variations qu’il « irait à effectuer.


— C’est la folie ! s’exclama le « Mur »
en décochant à Annie un joyeux sourire. J’adore cette ambiance…


— N’as-tu jamais le trac ? s’enquit la jeune
femme, songeant qu’elle aimerait bien avoir sa force de caractère.


— Le trac ? Pourquoi ? Je crève d’envie
d’être à ce soir ! reprit le jeune homme en se mimant en train de jouer.
Quand la scène s’éclaire et que je lance le premier roulement de tambour, que
je peux taper aussi fort que je veux jusqu’à l’épuisement, c’est un tel bonheur
que j’ai l’impression de voler !


Annie lui sourit gentiment mais elle ne l’écoutait plus.
Complètement absorbée dans ses pensées, elle regardait Marc qui discutait avec
Philip à l’autre bout de la scène, tout en surveillant les techniciens chargés
de mettre en place les projecteurs – deux hommes qui communiquaient par
l’intermédiaire de talkies-walkies, l’un en bas sur les planches, l’autre en
l’air sur la rampe.


Le P. -D. G. français pestait un jean bleu et un pull noir
et Annie se surprit à le trouver tout aussi élégant et sexy que dans ses tenues
plus classiques. La gorge un peu serrée, elle se força à détourner les yeux.
Elle avait réussi à l’éviter au cours des derniers jours et, dès la fin du
concert, elle partirait pour Lyon avec son groupe au grand complet et
l’ensemble des techniciens. Alors ce n’était pas le moment de craquer.


La journée se révéla épuisante pour la jeune femme qui
devait rester debout en permanence, dansant et chantant, reprenant les mêmes
pas et les mêmes refrains.


— Il est temps que tu te reposes, tu es éreintée,
proposa Diana, voyant qu’elle s’arrêtait au milieu de l’une de ses chansons les
plus célèbres.


— C’était horrible, répliqua Annie en grimaçant. Je ne
suis pas au point. Peut-être que je ferais mieux de répéter ce morceau encore
une fois.


— Non, non ! lui lança Philip de derrière les
barrières de protection placées autour de la scène. Il vaut mieux que tu ailles
dormir un peu. Tu verras, ça ira beaucoup mieux après.


— D’accord, vous avez raison. Allons-y, soupira Annie.


Au moment où elle se retournait pour faire un signe à
Philip, les électriciens allumèrent les projecteurs, profitant de ce que la
lumière du jour commençait à baisser pour effectuer les tout derniers réglages.
Aussitôt, Annie émit un cri de terreur : pétrifiée, elle entendait de
nouveau la mitraille déchirer l’air et le dernier soupir d’un homme qui
agonisait.


— Annie, Annie ! Qu’est-ce que tu as ?
s’écria Diana.


Mais Annie ne la voyait pas tant elle était aveuglée par la
lumière et par ses larmes.


— Éteignez les projecteurs immédiatement, fit tout à
coup la voix de Marc.


Les techniciens lui obéirent sur-le-champ et, peu à peu,
Annie reprit pied dans la réalité.


— Eh… Tu nous as fichu une de ces frousses… Qu’est-ce
qui s’est passé ? s’enquit Diana en la prenant par les épaules.


Annie releva son visage en larmes, juste le temps de voir
Marc grimper en courant sur la scène. Elle lut dans ses yeux noirs qu’il était
parfaitement conscient de ce qu’elle venait d’expérimenter, qu’il la comprenait
et aurait aimé la consoler. Toutefois, elle baissa les paupières et s’éloigna.


— Accompagne-la à l’hôtel, demanda Philip à Diana. Elle
est à bout. Nous nous verrons plus tard.


— Je peux m’en charger, proposa Marc.


— C’est très gentil à vous, mais c’est mon travail, lui
répondit Diana avec un sourire poli.


Au grand soulagement d’Annie, il n’insista pas. Aurait-elle
eu cette vision, s’il ne s’était pas trouvé si près d’elle ?


De retour à l’hôtel, elle but un grand verre de lait tiède
avec deux cachets d’aspirine et s’allongea tout habillée sur son lit pour
sombrer, au bout de cinq minutes, dans l’inconscience.


Lorsque Diana la réveilla, quelques heures plus tard, Annie
se rappela vaguement avoir rêvé de la cabane dans la forêt et des soldats
allemands. Toutefois, elle était si fatiguée que le sommeil avait heureusement
pris le dessus. Ces dernières nuits, elle avait constamment fait le même
cauchemar, mais elle ne s’y habituait pas pour autant et, à maintes reprises,
elle s’était réveillée en sueur et tremblante de peur.


Son amie lui servit une tasse de thé.


— Et si je te commandais un petit quelque chose ?
s’enquit-elle.


Annie secoua la tête. Elle avait l’impression d’avoir du
plomb dans l’estomac.


— Pas même un simple sandwich ? insista Diana,
tentant de la persuader pour une fois, mais sachant pertinemment qu’elle
n’avalait jamais rien avant un concert.


— Rien que d’en parler, j’ai des nausées ! Non, je
vais me préparer.


Elle prit une douche rapide, enfila sa tenue de scène et
s’engouffra avec Diana dans une des camionnettes de la troupe pour retourner au
stade incognito. Normalement, le public ne remarquerait rien ; de plus,
les vitres teintées du véhicule pourraient la soustraire à la vue des curieux.


Tout se déroula comme prévu. Annie gagna par-une
discrète entrée de service les loges provisoires aménagées dans les vestiaires
du stade. Sur le chemin de sa loge personnelle, elle retrouva ses musiciens
assis en rang d’oignons dans le couloir. Tous étaient pâles et semblaient très
nerveux, sauf le « Mur », bien entendu, qui accueillait avec une mine
gourmande un énorme hamburger qu’un technicien venait lui livrer.


— Quelle horreur ! Comment peux-tu manger alors
qu’on va entier sur scène ! s’exclama Annie en détournant son regard du
sandwich.


— J’ai faim, moi ! J’ai bossé comme un fou
aujourd’hui…, expliqua le « Mur ».


— Mais tu as toujours faim ! hurlèrent les
autres en chœur en lui jetant dessus les magazines et les brochures qu’ils
étaient en train de feuilleter.


Le « Mur » baissa la tête et pivota sur ses talons
pour évita1 les projectiles.


— Eh, c’est vous, les cinglés !


— Nerveuse ? s’enquit Philip en s’avançant pour
embrasser Annie.


— Pétrifiée.


— Tu te sentiras beaucoup mieux quand tu seras sur les
planches. Tu le sais bien ! la rassura-t-il.


Dehors, l’ambiance battait son plein, tandis que le groupe
de rock français qui jouait en première partie achevait ses derniers morceaux.
Le public était chauffé à bloc.


— Je sais, je sais, répondit-elle, mais n’empêche que
j’ai le trac. Et ça ne m’aide vraiment pas de devoir assister à un tel
spectacle, ajouta-t-elle ai désignant du menton le « Mur » qui
finissait son hamburger. Tu ne vas pas me dire que tu n’as rien trouvé de mieux
à dévorer dans un pays réputé pour sa cuisine !


— Justement, leurs hamburgers sont délicieux, répliqua
le « Mur », tout sourires.


— Surtout ceux à la viande de cheval ! lança le
guitariste principal du groupe.


Le batteur fit une grimace.


— Tu plaisantes, j’espère. Ils ne mangent pas de
chevaux ?


Comme tout le monde hochait la tête en signe d’affirmation,
le « Mur » blêmit subitement.


Philip éclata de rire.


— Bon, préparez-vous, les gars, parce qu’il ne vous
reste que quelques minutes avant de monter sur le ring ! déclara-t-il en
consultant sa montre. Annie, tu les suivras dès que tu entendras l’animateur
t’appeler comme prévu, d’accord ?


Annie entra dans sa loge, s’épongea le visage, s’assit
devant son miroir et entreprit de se maquiller. Comme d’habitude, Diana avait
préparé tout le matériel nécessaire pour elle.


Soudain, on frappa à la porte.


— Annie ?


Elle se raidit sur sa chaise. Marc ! Elle n’avait pas
besoin de cela maintenant… Elle était déjà suffisamment stressée.


— Oui ? Répondit-elle.


— Le groupe est sur scène. Il te reste cinq minutes.


— Oh…


L’estomac de la jeune femme se noua.


— Est-ce que je peux entrer ? demanda Marc en
ouvrant sa porte.


— Non ! Où est Philip ? Où est Diana ?
s’écria Annie se levant, surexcitée tout à coup.


— Annie, allons, calme-toi, lui dit-il gentiment en
l’attrapant par les épaules. Je voulais juste te souhaiter bonne chance.


— Lâche-moi ! Je n’ai pas besoin de toi…


Marc l’attira plus étroitement contre lui.


— Tu en es sûre ?


Il plongea son regard passionné dans le sien et lui caressa
les cheveux d’une main incertaine.


— Moi, reprit-il, j’ai besoin de toi, comme j’ai besoin
d’eau et d’air pour vivre. Ne me repousse pas, Annie, je t’en prie.


Elle mourait d’envie de se lover contre lui, de respirer le
parfum de sa peau hâlée, de lui dire qu’elle pleurait chaque fois qu’elle
rêvait de sa mort.


— Je ne cesse de refaire ce cauchemar…, murmura-t-elle.
Pourquoi l’as-tu introduit en moi ? Avant de te rencontrer, je dormais
tranquillement Maintenant chaque nuit c’est l’enfer…


— Oh, pardonne-moi, Annie. Pardonne-moi !


Sans la quitter des yeux, il approcha prudemment sa bouche,
effleura les lèvres de la jeune famine.


— Non, non, Marc. Je… je ne voix pas. Laisse-moi… du
temps. Il faut que je réfléchisse.


— Comme tu voudras, dit-il en s’éloignant d’elle. Il
faut que tu y ailles, ton public t’attend.


Elle ferma les yeux et inspira profondément pour calmer sa
respiration, puis se dirigea vers la porte.


— Annie ! lança-t-il avant qu’elle ne l’ouvre.
Puis-je espérer que tu chantes pour moi ce soir ?


Elle ne lui répondit pas.


Dans le couloir menant à la scène, tout le monde s’écarta
pour la laisser passer. Les techniciens la saluaient et l’encourageaient en
français et en anglais. Mais elle n’entendait plus rien, plus rien que les hurlements
et les applaudissements frénétiques du public. Elle souriait machinalement,
hochait la tête en signe de remerciement, posant un pied devant l’autre comme
un prisonnier qui monte à l’échafaud.


Marc la suivait de près, en silence. Ils s’arrêtèrent
derrière un rideau opaque, de manière à rester hors de vue. Philip et Diana
vinrent l’embrasser. Au centre de la scène, un animateur vêtu d’un excentrique
costume rouge et argenté excitait la foule, l’incitant à appeler la chanteuse
en criant.


— Annie ! Annie ! Annie ! hurlait le
public.


— Vous la voulez ? Eh bien, la voilà, en chair et
en os !


Un roulement de tambour résonna dans la nuit.


— C’est sa première tournée en France !


Un autre roulement de tambour plus terrifiant encore déchira
l’air.


— Elle est là pour vous ce soir. Celle que vous
attendez tous. Annie Dumont ! lança enfin l’animateur d’une voix
tonitruante.


La foule était déchaînée. Annie regarda une dernière fois
ses amis, puis Marc… qui lui offrit un sourire d’encouragement.. Ensuite, elle
courut jusqu’à l’énorme point noir qu’on avait peint pour elle au centre de la
scène, s’enfonçant dans le vacarme assourdissant des instruments de musique et
des cris du public. Un doux faisceau de lumière bleutée vint se poser sur elle
et elle prit la position dans laquelle Philip aimait qu’elle commence et
termine ses concerts : les pieds parallèles légèrement écartés, les mains
tendues vers la foule, les paumes tournées vers le ciel.


Le public l’acclamait, au bord de l’hystérie. Elle
sourit doucement, recouvrant ses esprits et son énergie, cédant comme à chaque
nouveau concert à la magie de la scène.


— Bonsoir, dit-elle en français. Est-ce que vous allez
bien ?


Les hurlements de joie reprirent et elle sourit derechef.


— Moi aussi, je suis heureuse de vous voir.


Elle échangea encore quelques mots avec son public
euphorique, puis elle se mit à chanter. Dès les premières notes de la mélodie,
la foule se tut, retenant son souffle dans l’ombre du stade, pour écouter la
voix suave et cristalline à la fois de la chanteuse. Annie se sentait comme au
sommet de l’Himalaya, les danseurs arrivaient un à un derrière elle et
prenaient place pour la deuxième chanson.


Elle chanta et le public chanta aussi, reprenant ses
refrains les plus connus avec elle, l’applaudissant à n’en plus finir. Le
« Mur » eut droit plus tard à son solo, comme tous les autres
musiciens, et pendant cinq bonnes minutes le stade ne résonna plus que des roulements
de la batterie et des hurlements des innombrables fans du batteur.


Le concert fut un triomphe. Le public n’avait de cesse qu’il
les rappelle sur scène à grands cris, chaque fois qu’ils essayaient de partir.
Et finalement, ils refusèrent de retourner jouer en riant, tant ils étaient
épuisés physiquement. Mais leur moral était au beau fixe. Aussitôt, les
bouchons de champagne commencèrent à sauter et le vin pétillant à couler dans
les flûtes. Tout le monde s’embrassait : les techniciens, les musiciens et
les organisateurs venus assister au concert. Chacun voulait féliciter
personnellement Annie qui souriait, l’esprit flottant dans un océan de bonheur.


Philip et Diana ne tenaient pas en place tant ils étaient
heureux et ne cessaient d’embrasser la jeune femme et de lui répéter qu’elle
avait été divine ce soir, extraordinaire, et que jamais elle n’avait aussi bien
chanté.


A l’autre bout de la pièce, Annie aperçut Marc. Il n’essaya
pas de l’approcher. Toutefois, Elle sentait son regard la suivre avec insistance.
Troublée, elle ignora un instant le brouhaha pour se souvenir du silence qui
régnait dans la forêt, quand elle était allongée avec lui sous les arbres. Elle
était habituée à l’ambiance des concerts, aux hurlements des haut-parleurs et
aux cris hystériques de la foule et cela ne l’effrayait plus. En revanche, les
sentiments qu’elle éprouvait pour Marc la terrorisaient.


Diana l’interrompit soudain dans ses pensées.


— Annie, il est temps que tu prennes congé de
l’équipe et que tu ailles te doucher. Sinon tu ne seras pas prête pour la
soirée organisée à l’hôtel.


La jeune femme écarquilla les yeux.


— Quelle soirée ? demanda-t-elle.


— Ne t’inquiète pas, ce sera très sympathique. Nous
n’avons invité qu’une petite centaine de personnes, lui expliqua Diana en
riant.


Le « Mur » était tellement excité qu’il n’avait
pas lâché ses baguettes et tapait sur tout ce qui lui tombait sous la
main : les chaises, les murs, les tables, les têtes de ses amis… Il
n’était pas plus soûl que les autres et n’avait pris aucune drogue. C’était
simplement l’effet du concert sur ses nerfs.


D’habitude, Annie était à peu près dans le même état que ses
musiciens. Elle adorait chanter sur scène, se donner corps et âme à son public.
Toute l’énergie dont elle se vidait lui revenait décuplée après le concert et,
pendant des heures, elle ne pouvait plus penser à rien d’autre qu’au spectacle.


Ce soir, néanmoins, il en allait autrement. Parce qu’elle ne
pensait plus qu’à Marc.


Elle partit avec Diana à l’hôtel pour se changer. Les
musiciens et les organisateurs devaient les rejoindre directement à la soirée.


Quand Annie fit son apparition dans sa nouvelle robe du
soir, elle fut accueillie par des applaudissements et les sifflements enthousiastes
du « Mur » qui n’était pas encore descendu de son petit nuage. La
réception avait lieu dans une suite encore plus grande que la sienne. Les
conversations allaient bon train et le champagne coulait à flots.


Annie ne put refuser le verre qu’on lui tendit mais elle se
contenta de le siroter doucement. Marc avait aussi été invité, bien entendu. Il
passait d’un groupe à l’autre, discutait avec tout le monde et lui lançait de
temps à autre un regard obscur, triste et interrogateur.


Elle avait beau lui en vouloir de l’avoir manipulée comme il
l’avait fait, elle mourait d’envie de l’approcher, de se jeter dans ses bras et
de l’embrasser. Alors même qu’elle parlait, souriait et répondait aux questions
de ses interlocuteurs, elle se rendait compte que si elle avait aussi bien
chanté ce soir, c’était parce qu’elle avait chanté pour lui.


Au moment où elle avait cette pensée, il se dirigea vers
elle, posant au passage son verre sur le plateau d’un serveur.


— Tu m’as l’air bien fatiguée. Je devrais peut-être te
raccompagner à ta suite, proposa-t-il.


— Oh, non, il est encore tôt ! protestèrent
quelques invités. La soirée vient juste de commencer.


Mais Annie acquiesça.


— C’est vrai, il faut que je me repose. Demain, j’ai
une journée difficile.


— Alors allons-y, suggéra Marc.


La jeune femme surprit le regard curieux de Diana et vit
Philip froncer les sourcils. Ils ne dirent pas un mot, mais elle devina qu’ils
s’interrogeaient sur le comportement de Marc qu’ils devaient juger trop
empressé à leur goût. Ils s’étaient toujours chargés de prendre soin d’elle et
avaient certainement déjà songé à lui conseiller d’aller dormir ce soir. Or,
voilà que Marc se préoccupait lui aussi du bien-être de leur protégée.


Annie, prise entre deux feux, ne put résister cependant à
l’idée de passer quelques minutes seule avec Marc, sans savoir en réalité si ce
qu’elle voulait, c’était se jeter dans ses bras ou lui crier une fois de plus
ses quatre vérités au visage.


Elle embrassa donc ses deux amis pour les rassurer.


— Restez et amusez-vous un peu, je ne tiens plus sur
mes jambes. Nous nous verrons demain.


Ils hésitèrent un instant, mais ils n’osèrent pas
s’interposer en public et gardèrent leurs questions pour plus tard.


Marc resta silencieux tout le long du chemin. Et cela permit
à Annie de réfléchir un peu. Elle le laissa entrer avec elle dans le salon de
sa suite et pivota subitement sur ses talons, le rouge aux joues, pour lui
parler.


Toutefois, il l’avait suivie de trop près, et elle se
retrouva nez à nez avec lui, à quelques centimètres à peine de son visage, de
sa bouche… C’en fut terminé de ses bonnes résolutions. Une force irrésistible
la poussa vers lui et, quand il baissa la tête pour poser prudemment ses lèvres
sur les siennes, elle ne te repoussa pas.


Il l’enlaça avec passion puis, tout en prenant possession de
sa bouche avec sa langue, lui passa la main dans les cheveux.


— Annie, murmura-t-il quelques instants plus tard,
est-ce que… ce soir…


— Oui, avoua-t-elle, devinant sa pensée. C’est pour toi
que j’ai chanté et pour toi seul.


— Oh, mon amour… merci, reprit-il en entrecoupant sa
phrase de baisers. Tu es… merveilleuse.


. Annie lui sourit tendrement. Elle ne savait plus où elle
en était. Dans son cœur bouleversé, tout s’emmêlait : la joie d’avoir
réussi son concert, le bonheur d’être de nouveau dans les bras de Marc, mais
aussi le sentiment étrange d’être en danger, la peur de ne plus pouvoir lui
accorder sa confiance.


— Écoute, Marc, lui dit-elle en le regardant droit dans
les yeux. Je ne suis pas sûre de ce que je souhaite. Je t’ai cru sur parole et
tu m’as menti…


— Je sais, je sais, mais si tu me pardonnes, Annie, je
te prouverai que je ne suis pas ce genre d’homme. Alors, tu me donnes une autre
chance ?


Elle tendit ses lèvres pour l’embrasser en se haussant sur
la pointe des pieds.


— Bonne nuit, Marc.


Il lui sourit.


— Bonne nuit, Annie.
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Le lendemain matin, Annie craignit que Philip et Diana ne
l’assaillent d’une montagne de questions concernant la nature de ses relations
avec Marc, mais elle s’aperçut bien vite qu’ils avaient décidé de passer ce
sujet sous silence, même s’ils étaient manifestement curieux de connaître la
vérité. Chaque fois que le nom de Marc était prononcé dans la conversation,
Annie les voyait échanger des regards gênés. Elle sentait qu’ils évitaient le
plus possible de l’évoquer et, finalement, elle aurait presque souhaité qu’ils
crèvent l’abcès tout de suite, afin que l’atmosphère se détende.


Toutefois, qu’aurait-elle eu à leur dire ? Elle-même ne
savait pas très bien ce qui était en train de se passer.


Elle devait partir avec toute la troupe pour Lyon en début
d’après-midi. Personne ne fit son apparition avant midi cependant. Les musiciens
étaient pâles et semblaient éreintés. Même le « Mur » était à court
d’énergie et n’eut pas envie de tambouriner avec sa cuillère sur sa tasse et sa
soucoupe comme il en avait l’habitude. Il alignait bâillement après bâillement,
le regard perdu dans le vide, en maugréant chaque fois que quelqu’un haussait
le ton à côté de lui.


Un minibus de luxe vint les chercher devant la porte de
l’hôtel à 15 heures pour les conduire jusqu’à Lyon. Et le
« Mur » s’endormit presque aussitôt. Marc n’avait donné aucun signe
de vie avant leur départ et Annie s’inquiétait de savoir s’il allait la
rejoindre dans le sud de la France.


Confortablement installée sur son siège inclinable, elle ne
cessait de songer à lui. Peut-être aurait-elle dû lui fixer un
rendez-vous ? Et s’il ne venait pas à son deuxième concert ?
Bizarrement, l’idée de ne plus le revoir la terrifiait. Et le temps lui sembla
interminable, tandis qu’elle revivait par la pensée leurs derniers instants
ensemble.


Il surgit brusquement juste avant qu’Annie n’entre en scène.
Philip et Diana se trouvaient avec elle, mais elle était tellement heureuse de
le voir qu’elle eut envie de lui sauter au cou. Jusque-là, elle s’était sentie
fatiguée et déprimée, et avait inquiété tout le monde avec sa mauvaise humeur.
Mais son moral passa instantanément au beau fixe et ses yeux se mirent à
étinceler. Il était là. Il était venu ! Maintenant, elle se sentait
capable de chanter pendant toute la nuit si le public le désirait.


— Tes fans t’attendent. Je t’accompagne ?
proposa-t-il avec un sourire.


Philip et Diana se consultèrent du regard, puis décidèrent
apparemment de poursuivre leur politique de non-ingérence, car ils sortirent de
sa loge en promettant à Annie de la retrouver après le spectacle et en lui
souhaitant bonne chance.


La jeune femme ne les écouta que d’une oreille. A peine
avaient-ils refermé la porte derrière eux, qu’elle se précipita sur Marc pour
l’embrasser.


— Oh, comme tu m’as manqué ! s’écria-t-elle.
Pourquoi n’es-tu pas venu avec nous ce midi ?


— J’avais du travail. Et puis, je ne voulais pas te
brusquer en m’imposant vingt-quatre heures sur vingt-quatre… C’est vrai, je
t’ai manqué ?


Elle ne prit pas la peine de lui répondre et l’embrassa de
plus belle, plus passionnément que jamais, car elle avait compris au cours de
ce si bref voyage que, désormais, elle ne pourrait plus vivre sans lui.


— Chante pour moi ce soir encore, lui murmura-t-il en
rompant leur étreinte.


Elle acquiesça d’un hochement de tête et il l’entraîna vers
la scène.


Ce soir-là, Annie chanta avec une telle fougue que le public
se déchaîna comme jamais. Elle sortit de scène en larmes et tous se précipitèrent
pour la féliciter tant ils avaient été émus par sa voix. Mais elle n’avait
d’yeux que pour Marc. Après la soirée organisée, comme la veille, à la suite du
concert, il la raccompagna à son hôtel dans le centre de Lyon, entre le Rhône
et la Saône.


Leur idylle était désormais soupçonnée de tous. Les
musiciens du groupe avaient commencé à faire des plaisanteries et à jouer de
leurs sourcils chaque fois que le nom de Marc était prononcé.


Diana se décida même à dévoiler ce qu’elle et Philip avaient
sur le cœur.


— Est-ce que c’est sérieux, Annie ?
l’interrogea-t-elle d’une voix incertaine, alors qu’elles finissaient leur
petit déjeuner ensemble. Tu sais, il est beaucoup plus âgé que toi et… il est
français…


— Et alors ? répondit Annie en riant. Oui, il est
français, qu’est-ce que ça peut faire ? Je suis à moitié française moi
aussi.


— Ah, oui, j’avais oublié… mais enfin, tu n’as jamais
vécu ici…


— Ça n’a pas d’importance et tu le sais bien. Et pour
ce qui est de son âge, Marc a tout juste neuf ans de plus que moi. Ce n’est pas
énorme.


— Annie, c’est un homme séduisant. Il a dû avoir une
vie sentimentale plus que mouvementée.


— Je connais son passé, se défendit Annie, un peu
sèchement peut-être.


Par bonheur, Diana ignorait le côté sombre de la vie de
Marc, sinon elle eût été bien plus inquiète…


— Mais t’a-t-il tout dit ? Nous t’avons tellement
protégée… Annie. Je ne suis pas sûre que tu puisses gérer une relation avec ce
type.


— Écoute… J’ai vingt-cinq ans ! Il est temps que
je fasse mes propres erreurs, répliqua-t-elle en souriant. Si cette aventure en
est une, alors laisse-moi la vivre, s’il te plaît.


Diana secoua la tête en fronçant les sourcils.


— Tu es si différente depuis que Philip et moi sommes
revenus de notre voyage de noces… Tu ne nous en veux pas de nous être mariés,
au moins ?


Cela parut si lointain à Annie qu’elle n’eut pas
l’impression de mentir en secouant la tête.


— Non, au contraire. Je suis très heureuse pour vous deux.
C’est vrai que ça change beaucoup de choses, mais c’était nécessaire, tu ne
crois pas ? Vous avez si bien pris soin de moi que je me reposais en
permanence sur vous. Dorénavant, j’ai l’intention de me découvrir et de
construire ma propre vie.


Diana sembla prise au dépourvu, mais elle réussit à sourire.


— D’accord, Annie… mais… sois prudente, je t’en
prie ! Marc Pascal est un homme d’expérience et ce n’est pas ton cas… Nous
ne voulons pas qu’il te fasse souffrir. Peut-être que Philip devrait lui parler
ou au moins faire une petite enquête à son sujet, vérifier qu’il n’est pas
marié…


— Il ne l’est pas, repartit Annie d’une voix confiante.


— Hmm. Promets-moi de te méfier quand même. Et… ne le
laisse pas te séparer de nous. Je veux dire… Philip s’est occupé de toi pendant
des années… ce ne serait pas honnête de l’abandonner maintenant que tu es en
train de devenir une star…


— Jamais je ne ferais ça, Diana ! affirma Annie,
un peu choquée que son amie puisse avoir de telles craintes. Et Marc ne me le demanderait
pas.


Il était vrai que son comportement avait tellement changé
récemment que Diana devait être un peu perdue et avoir du mal à la reconnaître.
En outre, Philip et elle ne connaissaient Marc que sur le plan professionnel.
Pour l’instant, c’était l’un de leurs collaborateurs, mais il pouvait tout
aussi bien devenir un concurrent


En ce qui la concernait, toutefois, Annie avait pris sa
décision. Certes, elle n’était sûre de rien et elle savait que Marc pouvait
mentir à la perfection, mais elle lui avait tacitement promis de lui laisser
une chance et elle l’aimait trop pour renoncer. A lui de prouver qu’il était
sincère et qu’il n’en voulait pas qu’à son argent, pensa-t-elle avec un
douloureux pincement au cœur.


C’était sa vie. Son choix. Il ne lui restait qu’à espérer
qu’elle ne se trompait pas.


Après le concert de Lyon, la troupe devait prendre la route
en direction de l’Allemagne, en passant par la Suisse. Mais, au moment du
départ, Marc arriva dans une superbe Ferrari rouge et se gara juste à côté du
minibus, derrière les gros camions transportant le matériel.


Annie, qui s’était demandé où il avait bien pu disparaître
encore, se précipita pour l’embrasser, sous les sifflements joyeux de ses musiciens
qui chargeaient les bagages dans le coffre.


— Où as-tu trouvé cette voiture ?
s’émerveilla-t-elle.


— J’en avais envie depuis longtemps…, répondit-il. Et
je me suis dit que c’était l’occasion rêvée…


— Comment ça ?


— Eh bien, si tu es d’accord, bien sûr, je voudrais
t’emmener… dans le Jura.


— Oh, mais il était prévu que je voyage avec le groupe.
Ils risquent d’être vexés, si je ne les accompagne pas. Et puis, Philip et
Diana ne sont pas au courant…


L’agent et sa jeune épouse étaient partis en avance afin de
vérifier que tout serait en ordre à leur arrivée pour le concert de Munich.


— Tu voyageras avec tes musiciens pendant tout le reste
de la tournée. Ton prochain concert n’a lieu que dans trois jours et je te
promets que tu seras là-bas en temps et en heure pour répéter. Je t’en prie,
Annie !


Elle hésitait, indécise. Se tournant pensivement vers le
minibus, elle aperçut le « Mur » à l’intérieur du véhicule. Il
l’encouragea d’un signe discret de la main à accepter l’offre de Marc.


— Et mes bagages… ils sont déjà chargés dans le bus…


— Peu importe… Nous t’achèterons une brosse à dents en
chemin. Annie t insista-t-il.


— D’accord, d’accord, concéda-t-elle.


C’était la première fois qu’elle faisait faux bond à ses
musiciens. Ils comprendraient. Après tout, elle avait bien droit à un peu de bonheur,
non ?


Elle grimpa dans la voiture et ajusta sa ceinture de
sécurité. La Ferrari démarra en trombe, et Annie eut tout juste le temps de se
retourner pour saluer ses amis et entrevoir le « Mur » qui levait le
pouce pour la féliciter de sa décision. Avait-elle eu raison de se fier à
l’intuition du batteur ?


— Mais, Marc, le Jura ne se trouve-t-il pas à des
centaines de kilomètres ? s’interrogea-t-elle soudain.


— Hmm… Je vois que tu as un sens aigu de l’orientation,
se moqua-t-il gentiment. Nous y serons avant la tombée du jour. Je connais une
petite auberge très sympathique, près de mon village : nous pourrions y
passer la nuit… Tu sais quoi ? Incline ton siège et ferme les yeux. Quand
tu te réveilleras, nous serons déjà arrivés.


Annie décida de lui obéir parce qu’il avait raison ; cette
semaine l’avait épuisée. Bientôt, son esprit s’envola vers les montagnes du
Jura. Elle rentrait chez elle, songea-t-elle un peu décontenancée. Oui. Depuis
ses onze ans et la mort de son père, elle s’était sentie perdue et esseulée sur
cette planète. Alors il était peut-être temps qu’elle découvre le lieu auquel
elle appartenait.


Elle rêva de forêts verdoyantes, de vallées aux courbes romantiques,
d’un ciel clair, d’un petit vent frais, de fleurs sauvages… Elle reconnaîtrait
sans doute les collines et les montagnes aux sommets enneigés et le son de la
cloche de l’église. Avant Marc, son père lui avait décrit cette merveilleuse
région et elle ne doutait pas que tout lui paraîtrait extraordinairement
familier.


Il faisait encore jour quand ils arrivèrent aux abords de
Saint-Jean-des-Pins. Marc ralentit tandis qu’ils passaient devant une petite
auberge à pignons ornée d’une enseigne de bois, sur laquelle étaient peints un
poisson argenté et l’inscription « Auberge des Pêcheurs » en lettres
rouges.


— C’est ici que nous passerons la nuit. Tu verras,
c’est très simple mais confortable. Et les propriétaires sont charmants.
Beaucoup de passionnés de la pêche viennent taquiner le goujon dans nos
rivières. Il y a aussi pas mal de touristes qui font une halte par ici en se rendant
en Suisse.


Il dépassa l’auberge et s’engagea sur une petite route qui
s’enfonçait dans la pinède.


— Où allons-nous ? s’enquit Annie nerveusement,
scrutant avec inquiétude les milliers de troncs d’arbres qui les enserraient.


Le ciel s’assombrissait à vue d’œil. Marc quitta la route
pour prendre un étroit chemin de terre.


— Non ! s’écria tout à coup la jeune femme.


Elle avait déjà vu ce chemin et savait à présent où Marc
l’emmenait.


— Non, Marc, je ne veux pas y aller !


Il ralentit l’allure et arrêta la voiture pour se tourner
vers elle.


— Annie, écoute-moi, lui dit-il doucement. Je veux
juste te prouver que je ne suis pas fou, que tu n’as pas à douter de moi. Et,
pour cela, il faut que tu remontes avec moi ce sentier que tu vois là-bas…


— Il mène à la cabane ! protesta-t-elle, alors que
la panique la gagnait et que son corps commençait à trembler. C’est un endroit
sombre et sinistre. Elle est vide, Marc, vide pour toujours…


La sensation de perte et d’abandon qui l’envahissait au
cours de ses cauchemars reprenait possession de son esprit.


— Je suis avec toi, ne crains rien, murmura Marc en
l’embrassant sur le front pour la ramener à la réalité.


— Oh, Marc qu’est-ce qui m’arrive ? Si tu savais
comme je suis terrifiée… Suis-je folle ?


— Mais non, mais non. Allons-y. Viens, je ne te
lâcherai pas. Tu n’as aucune raison d’avoir peur.


Elle résista un bref instant, frissonnant dans le vent qui
s’était levé. Puis elle soupira. Il n’avait pas tort : tant qu’elle
n’aurait rien vu de ses propres yeux, elle continuerait à douter de lui.


Ils grimpèrent donc la pente abrupte dans l’obscurité
croissante. Annie sursautait au moindre bruit, écarquillait les yeux pour
scruter les alentours, incapable de dominer sa peur. Marc avait posé son bras
autour de ses épaules et la rassurait à tout instant. Lorsqu’ils arrivèrent en
vue de la cabane, elle resta clouée sur place pendant une longue minute, le
cœur battant la chamade.


— C’est… exactement comme dans mon rêve… C’est la même…


Était-il possible que Marc ait introduit une image aussi
précise en elle ? S’agissait-il réellement d’un souvenir ? Avait-il
raison ? A présent, elle avait la sensation de connaître cette cabane
comme si elle y venait depuis sa plus tendre enfance. Chaque détail lui
semblait familier : la pile de bûches sur le côté, le petit auvent du
toit, le volet fermé de la fenêtre, la clairière entourée d’une multitude de
pins !..


Elle se détacha de Marc, s’avança les jambes flageolantes
vers la porte puis, retenant sa respiration, se baissa pour glisser sa main
sous la marche de bois du seuil.


— Voilà la clé, balbutia-t-elle en lui tendant un vieux
bout de fer un peu rouillé d’une main tremblante.


Marc l’accepta en souriant et ouvrit la cabane dont la porte
grinça. Aucun d’eux ne prononça un mot.


L’air à l’intérieur était humide et froid, comme chargé
d’une odeur de terre.


Annie reconnut immédiatement la vieille chaise, le lit, le
poêle dont le conduit montait jusqu’au toit.. Rien n’avait changé. C’était
comme si elle y était venue la veille. Ses yeux s’emplirent de larmes face à
cette terrible constatation : elle se souvenait. Elle cacha son visage
contre l’épaule de Marc, submergée par un flot de réminiscences soudaines qui
assaillaient son esprit par flashes de plus en plus rapides. Des paysages, des
hommes et des femmes d’une autre époque, des scènes, des images surgissant du
brouillard du temps.


— Oh non, non !


Marc la serra contre lui, lui caressant le dos pour la
réconforter.


— Chut… Chut… Mon amour… Ne pleure pas. Nous allons
partir si cela te met dans des états pareils.


Mais Annie ne l’entendait pas.


Elle se rappelait maintenant avec quel désespoir ils avaient
fait l’amour au sein de cette forêt, dans l’imminence du danger. Chaque fois,
ils s’étaient aimés comme si c’était la dernière fois, avec une faim de
l’autre, un désir fou que rien ne pouvait satisfaire dans un monde où la mort
régnait en maître.


Elle revécut ce jour maudit où, déchirée de douleur, elle
avait dû feindre l’indifférence devant le cadavre couvert de sang de son amant.
Ce jour où, craignant les représailles dont ils menaçaient les villageois, elle
avait juré aux assassins qu’elle ne savait pas de qui il s’agissait.


— Oh, Marc, c’est horrible ! cria-t-elle en
sanglotant.


— Tu te souviens à présent ? Annie, réponds-moi,
lui demanda-t-il doucement sans cesser de caresser ses cheveux. Tu me
crois ?


Elle calma sa respiration et, se collant plus étroitement à
lui, murmura :


— Après avoir fait l’amour dans la forêt, nous sommes
revenus ici, dans la cabane. Tu m’as dit que tu voulais avoir un enfant avec
moi.


Annie se souvenait. Elle le revoyait en pensée, entendait sa
voix. Tout à coup, elle eut de nouveau envie de pleurer, parce qu’il était
mort. Mais il était là, tout contre elle, et l’écoutait. Confuse, elle secoua
la tête pour reprendre son récit.


— Puis tu as ajouté que ce n’était pas vraiment une
bonne idée pour l’instant… Que j’étais une femme célibataire et que les gens du
village me rendraient la vie impossible… Tu pensais que si nous avions la
chance de survivre à la guerre, dors tu reviendrais me chercher et nous nous
marierions. Ensuite tu as dit que nous ferions bien de laisser une marque dans
cet endroit, une preuve que nous nous étions aimés passionnément au cas où le
sort déciderait que l’un d’entre nous devait mourir.


Annie se raidit et Marc baissa la tête pour l’interroger du
regard.


— Ça va ? lui demanda-t-il.


Elle sortit de l’embrasure de la porte et recula pour
s’approcher de la pile de bûches.


— Qu’est-ce que tu as, Annie ? répéta Marc.


— C’est là… Derrière…


Elle entreprit sur-le-champ de déplacer les bouts de bois
pour découvrir le mur et Marc mit un genou à terre pour l’aider. Cinq minutes
plus tard, tombant elle aussi à genoux, elle retira d’une main tremblante la
boue accumulée qui masquait la première planche du mur et fit apparaître les
initiales qui y étaient gravées : un A et un M enlacés au-dessus du mot forever.
« Anna et Mark pour toujours. » Un demi-siècle était passé et
n’avait pas réussi à les effacer…


Marc tendit ses longs doigts pour caresser à son tour les lettres
inscrites dans le bois.


— Oh, Marc, murmura Annie en se tournant vers lui.


Il ancra son regard noir dans le sien, les traits de son
visage tendus par l’émotion, la respiration difficile.


— Je t’aime, lui dit-il de sa voix rauque et profonde.


L’instant d’après, il avait plaqué sa bouche contre la
sienne et l’embrassait avec passion. Les derniers doutes d’Annie s’étaient envolés.
Elle pourrait désormais jurer à qui voudrait l’entendre qu’elle aimait cet
homme autant qu’elle l’avait aimé autrefois, lors d’une autre vie. Le destin
qui les avait sevrés du bonheur de leur amour cinquante ans auparavant leur
avait offert une nouvelle chance.


Marc cessa de l’embrasser pour la contempler.


— Tu n’as plus peur de moi ? Tu me fais confiance,
maintenant ?


— Oui, murmura-t-elle. Je me souviens, Marc.


— J’étais sûr que tu y arriverais. Ces souvenirs sont
des morceaux d’éternité, Annie. Ils vont et viennent, parfois clairs, parfois
très flous, ou insupportables. Mais ils nous apprennent une chose : c’est
que nous sommes faits l’un pour l’autre. Nous pouvons avoir aujourd’hui les
enfants dont nous avons été privés dans le passé.


Il s’interrompit brusquement, l’air soucieux.


— Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta Annie.


— J’aurais beaucoup de mal à vivre ailleurs qu’en France,
avoua-t-il. Bien sûr, nous pourrions passer une partie de l’année à Londres,
mais…


— Tu oublies que je suis à moitié française ! Je
serai très heureuse d’habiter Paris. D’ailleurs, peu m’importe où nous vivrons
du moment que nous sommes ensemble. Nous nous arrangerons avec Philip et Diana…
Tu ne vois pas d’inconvénient à ce que Philip reste mon agent, hein ?


— Absolument pas ! Philip est un type formidable
et il a fait du très bon boulot en ce qui te concerne. Et moi, j’ai ma maison
de disques à gérer. D’ailleurs, j’ai toujours pensé qu’il ne fallait pas mêler
l’amour et le travail.


De ses lèvres, il effleura sa joue puis ses paupières et
enfin sa bouche.


— Tout ce qui compte, c’est que tu passes le reste de
ta vie avec moi, ajouta-t-il avec tendresse. Il est tard… Que dirais-tu d’aller
à l’auberge ? Demain, j’aimerais te présenter à ma famille… Je suis sûr
que mes parents vont t’adorer, surtout quand je leur dirai que je souhaite
t’épouser… Enfin, si tu es d’accord…


— Oui, mon amour.
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